
[image: couverture]



[image: pagetitre]


A La Nouvelle-Orléans.
A Sean et tout le monde au Monteleone.
A Alice Duffy, avec mon amour, mon respect et mon admiration.
Une mention particulière pour Kate Duffy — « Duffee » restera pour moi un synonyme d’excellence absolue — avec ma profonde gratitude.
Pour Christine Feehan (et son clan), Cherry Adair, Molly et Kate, Brian et Kristi Ahlers, Deborah et Harvey, Lance et Rich, Debbie Richmond, Pat et Patricia, Bonni, Kathleen, Aleka, Toni, Sally et tous ceux qui furent si disposés à nous donner, à La Nouvelle-Orléans et à moi, le meilleur d’eux-mêmes.
Et aussi pour Connie et T. qui m’aident à tout traverser.



Prologue
On n’avait jamais vu plus belle mariée, ni mariage aussi parfait. Même le temps s’était mis de la partie. Grâce à une brise légère et rafraîchissante, la nuit n’était ni trop chaude ni trop froide. L’heure n’avait pas été choisie au hasard ; c’était celle du couchant. La fiancée rêvait d’un château et, pour la cérémonie, leur choix s’était porté sur la cathédrale d’une vieille ville fortifiée, perchée au sommet d’une colline.
Le jeune marié s’efforçait crânement de ressembler en tout point à un prince de conte de fées. Sa vie d’adulte, il l’avait passée à essayer de vivre selon ses propres codes. Ce qui exigeait un minimum de respect pour ses semblables ; il avait ainsi appris à accepter les compromis et à faire preuve de compassion. Il n’était pas infaillible, il en était conscient, et il savait reconnaître ses erreurs. Mais il avait toujours su identifier aussi celles de ses adversaires, lui qui était prêt à se battre pour la veuve et l’opprimé.
Pourtant, en cet instant, une seule chose comptait pour lui : sa fiancée, la femme éblouissante qu’il s’apprêtait à épouser et dont il pouvait dire qu’il l’aimait plus que sa vie.
Grâce à la tournure favorable des événements récents, il avait pu lui offrir tout ce qu’elle désirait. Qu’il s’agisse d’un château perdu dans les profondeurs de sa terre d’origine ou d’un élégant carrosse tiré par quatre chevaux racés. En effet, alors que pendant des années il avait dû travailler pour gagner sa vie grâce à son talent, il n’avait fallu qu’une nuit pour qu’il se retrouve soudain immensément riche.
Il se remémora les circonstances de sa rencontre avec la femme de sa vie, de l’autre côté de l’océan, aux Etats-Unis. Il était en train de jouer de la guitare lorsqu’il avait levé les yeux et croisé son regard. A partir de ce moment, sa vie avait changé.
Pour que leur mariage soit parfait, sa fiancée et lui souhaitaient la présence de leurs amis les plus proches. Et, comme la plupart d’entre eux avaient des difficultés financières, ils avaient — avec tout le tact nécessaire — essayé de prendre en charge les dépenses de ceux qui n’étaient pas en mesure de payer leur voyage. Une façon d’ouvrir, en plus du plaisir du mariage lui-même, une parenthèse agréable dans des vies parfois difficiles.
Ses pensées vagabondes revinrent à l’instant présent. Un tapis prolongeait l’aile centrale de la cathédrale. Lui-même se tenait près de ses garçons d’honneur, vêtus comme lui d’un élégant smoking noir. Alors que les premières notes de musique s’élevaient et que le prêtre s’éclaircissait la gorge, ils regardèrent tous vers le fond de la cathédrale pour suivre l’entrée de la mariée et de sa suite.
La benjamine des demoiselles d’honneur, adorable, jetait des pétales de fleurs avec toute la gravité qu’imposait la tâche importante qu’on lui avait confiée. Les autres demoiselles suivaient, ravissantes dans leurs robes au bustier argent gansées de noir.
Puis vint la mariée.
Si belle…
Ses cheveux, longs et brillants, du même or rouge que le coucher de soleil, lui tombaient sur les épaules en auréolant son visage. Elle portait une robe longue, dessinée d’après un modèle Renaissance. En la voyant, il sentit sa gorge se serrer. Derrière son voile, il devinait ses yeux luisant de larmes contenues. Il lui sourit, le cœur battant à grands coups sourds.
Elle remonta avec grâce l’allée centrale…
C’est alors que le sang apparut sur sa robe. Ce ne fut d’abord qu’un petit point, au niveau du cœur. Puis il s’élargit, s’étendit à sa poitrine, à tout son corps…
Elle s’arrêta.
Elle le regarda, l’air horrifié, les yeux implorants.
Il courut vers elle mais ne réussit pas à l’atteindre. Dans ses oreilles, il y avait ce son dont le volume augmentait. On aurait dit une tempête, le fracas d’une bataille…
Puis le sang jaillit de toute part en un véritable raz de marée. Un déferlement, comme si une rivière pourpre avait débordé, fait sauter une digue et dévalé une colline.
Il cligna des yeux et vit ce visage, ces yeux implorants.
Puis le sang submergea tout, prit d’assaut les vieux murs couverts de lichen de la cathédrale. Le niveau monta, encore et encore.
Lui-même se noyait.
Il suffoquait…
*  *  *
Loin, très loin des montagnes, un homme émergea d’un cauchemar en poussant un cri rauque. Il se redressa et s’assit. La scène à laquelle il avait assisté était si réaliste qu’il eut momentanément la certitude qu’il était couvert de sang. Il toussa, comme s’il avait manqué d’air durant son sommeil.
Il se débarrassa de sa chemise trempée de sueur et se leva pour ouvrir les fenêtres du balcon. Le monde réel s’engouffra alors dans la pièce, en même temps qu’une bouffée d’air chargé du parfum des magnolias.
Cela ne s’arrêterait-il donc jamais ? Ce cauchemar ne cesserait-il jamais de le hanter ?
On était au début de l’été. La chaleur augmentait chaque jour. Malgré tout, il y avait, la nuit, une brise légère qui effleurait la peau comme une main caressante.
Il leva les yeux vers le ciel. Des nuages irréels voilaient la lune, lui donnant une teinte surnaturelle.
Il serra les dents.
Les nuages avaient la même apparence le soir du mariage sanglant.



1
Mark Davidson observait le couple installé au comptoir. Il ressemblait à n’importe quel couple en train de boire un verre et de bavarder dans un bar.
L’homme était penché vers la femme. Elle était jolie, vêtue d’un bustier qui couvrait à peine son ventre musclé et d’une jupe courte qui ne cachait rien ou presque de ses longues jambes. De temps à autre, elle battait des cils et penchait la tête vers son compagnon avec un sourire timide. Le type était grand et brun. Malgré son aisance évidente pour le jeu de la séduction, Mark sentait en lui une tension, une énergie contenue, qui démentait les apparences.
Ils riaient tous les deux ; ils s’allumaient gentiment. Le langage du corps. Ce soir, elle était sortie en quête de quelque chose ; lui était passé à l’action.
—Un autre verre, monsieur ?
Il fut distrait de ses pensées par la serveuse, plus toute jeune mais séduisante, avec de grands yeux et de jolis traits. Il y avait une imperceptible lassitude dans sa voix. Comme si tout n’avait pas été facile pour elle, ces dernières années.
—Euh…
Pourquoi lui avait-elle demandé s’il voulait une autre bière ? Il avait à peine touché à la sienne. Mais les serveurs avaient besoin de gagner leur vie et ce n’était peut-être qu’une façon discrète de le lui rappeler.
—Désolée, j’imagine que non…, dit-elle avec un léger soupir.
Il eut le sentiment qu’elle était de la région. Elle avait un fort accent du Sud.
On ne trouvait pas que des autochtones à La Nouvelle-Orléans. C’était le genre d’endroit dont on tombait amoureux, tout simplement, comme si la ville possédait une vraie personnalité. Bien sûr, certains détestaient son esprit décontracté ; lui-même devait reconnaître que la saleté des rues au terme d’une nuit de mardi gras particulièrement agitée n’était pas forcément un plus pour le tourisme. Mais cela lui importait peu. Il aimait la ville, ses rues étroites, ses vieilles bâtisses, le mélange des cultures… Il aimait absolument tout ici.
Enfin, tout sauf…
Il se rendit compte que la serveuse faisait écran entre lui et le bar. Il avait choisi une table en retrait, dans la pénombre. Il était à l’écart du petit orchestre de jazz qui jouait à l’extrémité gauche du comptoir, près de l’entrée. D’excellents musiciens pour lesquels Mark aurait volontiers fait le déplacement, juste pour les écouter. Cela faisait partie des choses qu’il aimait à La Nouvelle-Orléans : on pouvait profiter d’une des meilleures musiques du monde rien qu’en se promenant dans les rues. Les jeunes talents, les vrais talents, commençaient souvent leur carrière dans les bars de Jackson Square ou à un coin de rue aux alentours, avec l’espoir de récupérer quelques dollars dans l’étui à guitare posé au sol, devant eux.
Il y avait beaucoup de choses à aimer à La Nouvelle-Orléans.
D’ailleurs, les nombreuses fois où il était venu avec Katie, ils…
Non. 
Il but une longue gorgée de la bière posée devant lui. Elle était tiède à présent. Il serra les dents. Il n’était pas ici pour se pencher sur son passé.
—Si, si, une autre bière, répondit-il en essayant de jeter un coup d’œil derrière la serveuse qui faisait écran entre lui et le reste de la salle. Bien fraîche.
Quand elle s’éloigna, il s’aperçut que le couple avait disparu. Les deux tourtereaux n’étaient plus au bar.
Il se leva aussitôt, cherchant dans sa poche de quoi payer. En passant, il posa un billet de cinquante dollars sur le comptoir.
—Gardez tout, dit-il.
Il continua vers la porte.
—Monsieur ! Votre monnaie ! lança la serveuse.
—Je vous ai dit de tout garder.
Dehors, le néon illuminait la rue qui résonnait de la cacophonie des rythmes et des sons, entre jazz et rock, que déversaient les bars et les clubs alignés le long des trottoirs. Des enseignes lumineuses attiraient l’attention des passants, accrochées à de vieux bâtiments qui, dans leur élégance un rien décatie, semblaient observer avec bienveillance et résignation toute cette agitation.
Hommes et femmes, groupes, couples, et même personnes seules… ils étaient nombreux à flâner dans la rue, certains tranquillement, d’autres déjà sérieusement éméchés.
Il ne vit nulle part le couple du bar et il réprima un juron.
Où le type avait-il emmené la fille ? Rien ne l’obligeait à aller dans un cimetière pour commettre son meurtre. Il pouvait avoir pris une chambre d’hôtel. Peut-être même avait-il un endroit bien à lui. Mais où ? Seul, il était capable de se déplacer aussi vite que le vent. La femme, heureusement, le ralentissait.
—Monsieur ?
Il se tourna. La serveuse l’avait suivi à l’extérieur.
—Je vous l’ai dit : vous pouvez garder la monnaie.
Elle sourit.
—D’après la barmaid, le couple que vous surveilliez est parti sur la gauche. L’homme a parlé d’une visite nocturne dans un cimetière…
Elle haussa les épaules.
—On en voit pas mal des cinglés de ce genre qui ramassent des filles et arrivent à les convaincre de les suivre dans les cimetières en pleine nuit. C’est dangereux. On croise des dealers, là-bas — et même pire. Soyez prudent.
—Merci ! lui dit-il. Merci beaucoup.
A présent qu’il avait une indication précise, il se mit à courir dans la rue. Il s’était bien trompé en pensant que l’autre se contenterait d’une chambre d’hôtel ou de la cour intérieure d’une jolie maison d’hôtes.
Sans ralentir, il tapota la poche de son pantalon kaki. Il sentit la petite fiole. Il portait sur lui une autre arme, plus conventionnelle celle-là, mais face à cet ennemi elle ne lui serait d’aucun secours.
Il arriva au cimetière et, bien qu’il soit interdit d’y pénétrer de nuit, franchit le mur et atterrit en souplesse de l’autre côté.
C’est à ce moment qu’il entendit le rire. Le couple s’était aventuré plus loin dans le cimetière, se dissimulant derrière la pierre et le plâtre défraîchis d’une tombe ornée d’anges tristes et de chérubins en prière.
—Comme c’est décadent ! s’exclama une voix féminine. Ça donne la chair de poule et c’est excitant en même temps.
—Je sais, oui.
—Mais tu veux vraiment qu’on fasse ça… ici ?
Elle avait posé la question d’un ton dubitatif. Comme si elle éprouvait soudain des scrupules à troubler le sommeil des morts. A moins que ce ne soit la peur de se faire surprendre par la police.
—Tu m’as dit que tu étais d’accord, répondit l’homme. Tu veux sentir mes lèvres sur ta peau ?
La fille fit entendre un son que Mark ne réussit pas à identifier. Il serra les mâchoires, tâchant de contrôler le mélange de douleur et de colère qui bouillonnait en lui. Il ne lui en voulait pas spécialement. C’est comme si elle avait été hypnotisée.
—Je veux… oui, murmura-t-elle.
Mark se rapprocha. Il les voyait, à présent.
La fille était allongée sur une des tombes, son torse nu luisant sous la lueur de la lune. L’homme avait ôté sa chemise et, penché sur elle, lui caressait les cuisses.
—Attends ! S’il te plaît !
Il y avait de la peur à présent dans la voix de la fille.
—Trop tard.
—Non ! Non !
—Tu es très jolie, tu sais ? On aurait pu s’amuser un peu, d’abord. Je t’aurais donné du plaisir comme tu n’en as jamais connu. Mais… j’ai vraiment faim, ce soir. Cela fait trop longtemps que j’attends, j’en ai peur.
Elle ouvrit la bouche pour protester encore. Elle venait tout juste de comprendre qu’elle allait mourir. Mais la terreur bloqua son cri dans sa gorge.
Maintenant !
Mark inspira profondément et tendit tout son corps. S’il n’intervenait pas immédiatement, elle allait mourir. Il plongea la main dans sa poche, puis s’élança.
Il était dans une excellente condition physique. Après avoir servi dans les Marines, il avait travaillé plusieurs années comme videur, tout en essayant de vendre sa musique où il le pouvait. Malgré sa vivacité et sa discrétion, l’homme sentit sa présence. Il fit volte-face avec un grondement de rage, prêt à l’affronter. Un masque de fureur déformait à présent son visage. Sa bouche ouverte laissait entrevoir ses canines luisantes. Des canines qui avaient dans la pénombre une fascinante opalescence.
Mark laissa échapper un juron. Ce n’était pas l’homme qu’il traquait avec acharnement. C’en était un autre, mais sans l’ombre d’un doute aussi malfaisant.
Son cœur chavira. Et pourtant…
Cette créature était sur le point de tuer. Il devait penser à la justice — la faire passer avant son désir de vengeance. Il ne pouvait pas se permettre de baisser la garde, de faiblir.
Avant qu’il l’ait atteint, l’homme eut un rire déplaisant.
—Tu vas me tirer dessus ? demanda-t-il.
—Certainement pas.
La fiole de Mark était déjà ouverte. Il en lança le contenu vers le visage et les yeux de son ennemi.
La créature laissa échapper un hurlement de fureur quand l’eau bénite entra en contact avec son visage. Il y eut un mouvement d’ombre et de ténèbres, un faible froissement d’ailes. La chose s’envola et alla s’écraser contre une tombe.
Mark la suivit. Il sortit le pieu, petit mais très affûté, qu’il avait en permanence sur lui et embrocha la créature ailée. Une explosion de couleurs brumeuses illumina la nuit. Des particules explosèrent, rouges du sang d’innombrables victimes.
Le battement d’ailes cessa. Durant un moment, il y eut comme la présence d’un homme à côté de la tombe.
Puis, plus rien.
De la terre, des cendres.
Tu es né poussière et tu retourneras à la poussière.
Mark resta un instant à regarder, jusqu’à ce qu’il soit pris de sueurs froides et secoué de tremblements.
Au même moment, la fille se mit à crier. Le son ramena Mark à la réalité. Il se retourna. Elle le fixait de ses yeux grands ouverts et mouillés de larmes. Elle était en état de choc.
—Taisez-vous ! lui dit-il d’un ton sec mais sans rudesse.
—Ce… c’était un vampire ?
Elle semblait ne pas croire elle-même à ce qu’elle venait de dire.
—Oui.
—Et vous l’avez tué ! Il… il était réel ?
Elle secoua la tête.
—C’est impossible.
—J’ai bien peur que si.
Elle chancela. Elle tremblait comme si elle souffrait d’une violente fièvre.
—C’était vraiment un vampire ?
Mark entendit les sirènes qui approchaient. Quelqu’un avait dû entendre les cris ; peut-être même voir quelque chose.
—Oui.
C’était un vampire, en effet ; mais pas celui qu’il cherchait.
—Je… je n’arrive pas à y croire.
—Il faut partir, maintenant. La police arrive.
—Justement. Je dois rester et leur… leur expliquer ce qui s’est passé.
—Vraiment ? dit-il en haussant un sourcil. Vous pensez qu’on vous croira ? Allons-y, maintenant.
Elle sembla prête à dire quelque chose mais y renonça et le suivit lentement en direction du mur.
—Vous allez m’aider à passer ?
—Bien sûr. Venez par là.
Si lui-même était capable de se déplacer très vite, la femme en revanche était toujours sous le choc et il avait l’impression, en la secourant, de traîner un poids mort. Il ne cessa de l’encourager tandis qu’il la hissait sur le mur, montait à son tour, puis la faisait descendre sur le trottoir.
Quand il la rejoignit, elle le regarda en secouant la tête.
—C’était vraiment un vampire ? demanda-t-elle encore une fois.
—Oui.
—Non, affirma-t-elle, avant de changer d’avis. Ou peut-être que oui… Je ne sais plus ! En tout cas, vous m’avez sauvé la vie… Jamais je ne vous remercierai assez…
—Il faut d’abord qu’on parte d’ici. On risque de nous prendre pour des drogués, des voleurs, ou je ne sais quoi.
—Oui, mais je tiens à vous remercier. D’une manière ou d’une autre…
Elle avait les yeux emplis de peur. Elle se redressa.
—J’ai une dette envers vous, insista-t-elle.
Les voitures de patrouille étaient presque arrivées aux portes du cimetière.
—Vous voulez vraiment faire quelque chose pour moi ? lui demanda-t-il. Alors, soyez prudente. Ne laissez plus le premier tordu rencontré dans un bar vous entraîner dans un cimetière, d’accord ? Allons-y, maintenant.
Il lui prit la main et se mit à courir, la traînant derrière lui dans Canal Street, jusqu’au casino Harrah’s.
—Je ne connais même pas votre nom…, dit-elle au moment de la séparation.
—C’est préférable. Entrez là. Appelez une amie pour qu’elle vienne vous chercher et rentrez chez vous.
Il se détourna et la laissa. Il était épuisé à présent. Et bien plus déçu qu’il ne voulait l’admettre.
Il avait pensé suivre une piste et il s’était trompé. C’était aussi simple que ça. Bon sang ! Le nombre de ces bêtes ignobles qui, à travers le monde, cherchaient des proies était tout simplement incroyable.
Alors qu’il rentrait à son hôtel, il songea que l’homme lui-même pouvait être considéré comme l’une de ces bêtes, même s’il n’avait pas été touché par la souillure du mal absolu.
S’arrêtant, il leva les yeux vers le ciel agité. Il avait tué un assassin suceur de sang, ce soir. Et ce n’était que le commencement.
*  *  *
—Je vais te prendre. Tu seras mienne, dans un monde de sang, de mort et de ténèbres…, chuchota Deanna Marin d’une voix lugubre.
—Oh ! je vous en prie, arrêtez ! implora Lauren Crow.
—Nous allons ouvrir la porte sur un autre monde, poursuivit Heidi Weiss sur le même ton que Deanna. Et nous laisserons des nuées de démons s’échapper et apporter ici les ténèbres et le mal.
Elle se mit à rire, incapable de garder la même voix basse et menaçante que Deanna.
Elles étaient toutes les deux attablées dehors, face à Lauren, le visage déformé par des mimiques ridicules. Elles avaient devant elles les verres qu’elles s’étaient payés dans un des bars de Jackson Square. Lequel, elle ne s’en souvenait plus. La forme du verre de Deanna rappelait un peu celle d’un conteneur de matières nucléaires ; celui d’Heidi avait la silhouette d’un homme nu, avec des fesses et des pectoraux bien dessinés. Encouragées par l’alcool et l’atmosphère qui régnait dans la ville, les deux amies de Lauren avaient décidé d’aller consulter une des nombreuses diseuses de bonne aventure qui travaillaient autour de Jackson Square, avec leurs jeux de tarots et autres boules de cristal.
Lauren était ravie de se trouver ici. La Nouvelle-Orléans était l’un des endroits du monde qu’elle préférait. Peu de villes offraient un tel cadre. Et ce n’était pas seulement l’aspect visuel ; il y avait aussi l’histoire de la région et l’animation permanente.
Pourtant, ce soir…
Etait-ce le Bloody Mary qu’elle avait bu ? En tout cas, au lieu de se sentir légère et pleine d’entrain, elle éprouvait une impression désagréable. Comme si une ombre pesait au-dessus d’elle.
—Voyons, Lauren, qu’est-ce qu’il t’arrive ? lui demanda Heidi. C’est pour rire, tout ça !
Lauren n’aimait pas cette idée, voilà tout. Sans trop savoir pourquoi — elle n’était pas spécialement superstitieuse —, elle avait toujours refusé qu’on lui tire les cartes ou qu’une chiromancienne lise son avenir dans sa paume. Elle refusait même de prêter la moindre attention aux prédictions astrologiques, quelles qu’elles soient. Le présent apportait selon elle assez d’épreuves pour qu’on n’ait pas à se soucier à l’avance des mauvaises surprises que nous réservait l’avenir.
Néanmoins, elle n’avait pas envie de jouer les rabat-joie, alors qu’elles étaient venues à La Nouvelle-Orléans pour l’enterrement de vie de jeune fille d’Heidi. Organiser ce voyage n’avait pas été simple. Elles travaillaient toutes les trois dans le studio de graphisme qu’elles avaient créé juste après la fac, et il leur avait fallu planifier de longue date leur séjour pour pouvoir se libérer en même temps.
Elles étaient là pour Heidi, et Lauren s’était promis de faire en sorte que tout se passe exactement selon les vœux de son amie. Mais ce désir soudain de jouer avec l’occulte n’était pas prévu ; cette fantaisie inattendue la mettait très mal à l’aise.
—Tu as juré de tout accepter pour me faire plaisir, ce week-end, indiqua Heidi. Tu es ma demoiselle d’honneur. Et tu es censée obéir à tous mes caprices — tu es mon esclave.
—Qu’est-ce qui te dérange ? demanda Deanna.
Lauren l’ignorait. Ce qu’elle savait en revanche, c’est qu’elle n’avait aucune envie d’interroger le futur… tout en ayant conscience que c’était un peu ridicule.
—Tu n’as qu’à choisir toi-même l’endroit où nous irons, suggéra Heidi. Qu’est-ce que tu en penses ?
—Tu as peur de te laisser impressionner par quelques effets dramatiques et un baratin un peu sinistre ? s’enquit Deanna.
—Mais je n’ai pas peur ! protesta Lauren.
Au moment où elle le disait, elle comprit que c’était exactement cela. Elle avait peur.
—Tu n’as rien à craindre, insista Deanna. Les voyantes sont pour la plupart des étudiantes qui cherchent à se faire un peu d’argent. Ai-je besoin de te rappeler les nombreuses fois où nous sommes venues ici pour essayer de gagner quelques dollars en proposant aux passants de leur tirer le portrait ? Nous avions besoin de cet argent.
—Vous oubliez le point le plus important, reprit Heidi. Lauren, tu es censée être mon esclave. Tu n’as pas oublié ?
—Non, non… C’est bon. Mais, tant qu’à faire, nous devrions plutôt consulter une espèce de reine vaudoue. On est à La Nouvelle-Orléans, après tout.
—Parce que tu connais une reine vaudoue, toi ? Une vraie ?
Lauren ne put s’empêcher de sourire. Heidi Weiss avait des yeux d’un bleu très clair, des cheveux platine et un sourire irrésistible qui vous rendait joyeux, quelle que soit votre humeur. Ce sourire était un peu de travers, en cet instant, mais rien qu’un peu. Elles avaient bu juste ce qu’il fallait pour oublier tous leurs soucis.
—Viens, on va marcher et regarder, suggéra-t-elle.
—Je sais ! s’exclama Deanna.
Avec ses yeux sombres en amande et ses cheveux soyeux aile de corbeau, elle semblait être le négatif d’Heidi. De toute évidence, elle avait décidé de prendre les choses en main.
—On va commencer par faire le tour de la place, lança-t-elle. Ensuite, si personne ne convient à Lauren, on se promènera dans le Quartier français.
Lauren se demanda si Deanna avait vraiment assez d’énergie pour marcher ainsi durant des heures, ou si elle pensait que la perspective d’une balade interminable la pousserait à se décider plus rapidement. Elle-même était déjà épuisée. Elles étaient arrivées de Los Angeles le matin même, par le vol de nuit, et n’avaient pas eu un moment de répit depuis. Si Deanna avait grandi à New York et Heidi à Boston, Lauren quant à elle était originaire de Baton Rouge et elle se sentait toujours un peu chez elle, à La Nouvelle-Orléans. Elles y étaient souvent venues ensemble, depuis qu’elles étaient amies, mais Heidi et Deanna n’en connaissaient pas tous les coins, recoins et secrets comme Lauren. Cette fois, elles avaient commencé par aller au casino, puis Lauren avait été chargée de guider ses amies dans toutes les petites boutiques du Quartier français. A présent, elle était exténuée et n’avait qu’une envie : aller se coucher.
—Là, dit-elle en désignant une femme au hasard.
Celle-ci était installée à une petite table pliante, face à la cathédrale. Il était difficile de lui donner un âge. En tout cas, elle semblait plus vieille qu’elles. Les cheveux cachés sous un foulard, elle portait un chemisier blanc et une jupe colorée de style campagnard. Elle avait un visage particulier, avec des traits énergiques et une peau dorée qui trahissait un riche héritage multiethnique. Elle parlait avec gravité à l’homme assis face à elle, tout en désignant les cartes de tarot disposées sur la table. Elle aurait semblé plus à sa place dans une fête moyenâgeuse qu’ici, dans le Quartier français de La Nouvelle-Orléans ; et la petite tente rouge qui s’élevait derrière elle n’aurait pas semblé déplacée sur un champ de bataille médiéval. Une table se trouvait à l’intérieur, couverte d’une nappe décorée de lunes et d’étoiles. Une boule de cristal était posée dessus.
—Elle a déjà un client, indiqua Deanna.
—Ça ne sera pas long, assura Lauren.
Elle ignorait pourquoi elle avait choisi cette femme, mais à présent que c’était fait elle était déterminée à aller jusqu’au bout. Au même moment, elle comprit pourquoi elle l’avait choisie. C’était son visage qui l’avait attirée, un visage saisissant, dont elle aurait volontiers fait le portrait.
—On pourrait aller voir Mme Zorba, là-bas ! suggéra Heidi, le sourire aux lèvres, en indiquant de la tête une jeune femme qui se trouvait à proximité.
Lauren grimaça. Mme Zorba était une étudiante, cela ne faisait aucun doute.
—Je préfère cette femme, insista-t-elle.
—Il y a aussi un gitan, un peu plus loin dans la rue, poursuivit Heidi. Pas mal du tout, je précise.
—Tu es fiancée…, lui rétorqua Deanna.
—Ce que j’en disais, c’était pour vous.
—Vraiment, j’ai bien besoin de ça ! s’exclama Lauren. Un gitan qui lit les lignes de la main !
Elle garda le sourire, tout en songeant : « Voyons, Heidi, tu sais bien que je ne cherche pas à rencontrer un homme. »
—Tu n’es pas obligée de tomber amoureuse, de le conquérir et de le ramener chez toi. Si mes comptes sont exacts, cela fait plus d’un an que tu n’es pas sortie avec quelqu’un.
—Merci pour tes bons conseils, maman, répliqua Lauren.
Elle frissonna soudain et leva les yeux. Le ciel s’était brusquement couvert. Les nuages faisaient écran à la lune. Elle fronça les sourcils. C’était étrange. Là où on aurait dû la voir, il y avait comme une lueur rouge.
—Je ne serais pas étonnée qu’il pleuve demain, dit-elle.
—Ils ont pourtant prévu un week-end ensoleillé, rétorqua Deanna.
—Mais regarde le ciel…
—En effet. Du brouillard, peut-être ?
—Hé, on n’est pas à L.A. ! s’exclama Heidi en riant.
—Et comment appelle-t-on ça, quand on n’est pas à Los Angeles ? De la pollution ?
—C’est juste un ciel rouge de colère, murmura Lauren.
Heidi fit entendre un gémissement.
—Allons bon ! On n’est pas encore allées voir la diseuse de bonne aventure qu’elle fait déjà dans la poésie apocalyptique.
—C’est étrange, voilà tout.
—Y aurait-il aussi quelque chose d’étrange dans le vent ? ironisa Heidi.
—Il a fraîchi, à vrai dire.
—Heureusement !
—Vous savez quoi ? On devrait se contenter d’aller boire un dernier verre, suggéra Lauren.
—Non, regarde, le type est parti, indiqua Heidi.
Lauren laissa échapper un soupir impatient.
—En tout cas, n’oubliez pas que c’est vous qui vouliez faire ça. Je suis prête à tout, c’est vrai, mais qu’il soit bien clair que je suis contre de telles idioties.
—C’est justement pour ce genre d’idioties, comme tu dis, qu’on est ici ! lui rétorqua Heidi. Je vais me marier. Finis les week-ends entre filles. Terminées les petites vacances improvisées. Même si Barry est super et que, de son côté, il va avoir droit à une fête à tout casser, avec strip-tease et tout le tralala.
—Si ça te fait envie, je serais ravie de t’emmener dans une boîte de strip-tease, lâcha Lauren.
Heidi se mit à rire.
—Pas question ! J’exige juste que tu m’obéisses, esclave !
—Je ne suis qu’obéissance, maîtresse, répondit Lauren en s’inclinant légèrement. Allons-y.
Alors qu’elles s’approchaient de la femme, il lui sembla que celle-ci fronçait les sourcils en les voyant, comme si elle était contrariée. A moins qu’elle-même ne soit en train de sombrer dans une paranoïa ridicule. En tout cas, elle avait vraiment des traits frappants, le genre de visage dont elle aimait faire le portrait.
Sur la table, il n’y avait aucune plaque, aucun nom du genre « Mme X » ou « Mme Zenia ». La femme se leva et tendit une main élégante et soignée aux ongles manucurés.
—Bonsoir, dit-elle simplement.
—Bonsoir ! répondit Heidi d’un ton joyeux.
La femme la considéra d’un regard grave.
—Vous voulez connaître l’avenir ?
—Absolument. Je m’appelle Heidi Weiss et je vais me marier. J’aimerais avoir quelques conseils.
La femme hocha la tête, mais à son expression il était clair qu’elle ne croyait pas au sérieux de la démarche d’Heidi. Elle avait bien vu qu’elle était là pour s’amuser.
—Je suis Deanna Marin, se présenta alors Deanna. Et voici Lauren Crow.
Haussant un sourcil, la femme étudia Lauren.
—Crow ?
—Mon arrière-grand-père était cherokee, paraît-il, dit Lauren en lui serrant la main.
Il y avait de la force dans la poigne de la voyante. Quelque chose de rassurant, aussi.
—Moi aussi, j’ai du sang cherokee. Nous avons d’ailleurs les mêmes yeux verts.
—En effet, approuva Lauren, qui n’avait pas la certitude de devoir ses yeux verts à son ascendance cherokee.
—Vous êtes grande. Plus d’un mètre soixante-quinze ?
—Oui, oui. Ça, je le dois à un grand-père des îles Orcades. Il était grand et imposant, à ce qu’on m’a dit. Un peu nordique et un peu écossais.
—Vous êtes rousse, pourtant.
—Auburn, plutôt.
La femme sourit. Lauren dut reconnaître qu’elle lui était sympathique. N’empêche qu’elle ne voulait toujours pas d’une séance de voyance et n’avait aucune envie qu’on lui raconte ce que son avenir était censé lui réserver. Elle était plutôt tentée de demander à la femme de venir boire un verre en leur compagnie.
—Moi, mes cheveux commencent à grisonner, déclara la diseuse de bonne aventure. Mais c’est normal, c’est le cycle de la vie… Je m’appelle Susan.
Elle regardait fixement Lauren, qui s’entendit brusquement déclarer :
—Vous avez un visage magnifique.
Susan inclina la tête sur la gauche, comme si elle prenait le temps de peser le compliment. Elle sourit soudain et demanda :
—Vous êtes artistes ?
—Je suis graphiste, pour être exacte, répondit Deanna. Mais Heidi et Lauren sont capables de dessiner absolument tout et n’importe quoi. Elles sont incroyablement douées.
—Et vous aimeriez faire mon portrait ? demanda Susan en fixant Lauren.
—J’aimerais beaucoup, oui.
—Nous ne sommes pas ici pour ça, indiqua Heidi.
—Ah, oui ! l’avenir, lança Susan en levant les mains. Que nous réserve-t-il ? Voulez-vous que je vous lise les lignes de la main ? Que nous voyions plutôt ce que nous disent les cartes ? A moins que vous ne préfériez la boule de cristal…
—Et si chacune de nous essayait quelque chose de différent ? suggéra Deanna.
—Les tarots pour moi ! annonça Heidi.
—Je prends les lignes de la main, clama Deanna.
Lauren haussa les épaules.
—Alors, ce sera la boule de cristal.
Susan hocha la tête, désignant plusieurs petites chaises pliantes à l’intérieur de la tente.
—Je vais commencer par la mariée. Vous n’avez qu’à faire mon portrait, pendant ce temps, Lauren…
Elle avait toujours dans son sac à main un petit carnet à dessin. Comment Susan le savait-elle ? se demanda-t-elle. Elle était intriguée — ou plutôt, pour être honnête, elle était troublée, très troublée. Mais après tout Susan savait qu’elles étaient artistes. Présumer qu’elle avait dans son sac un carnet à dessin était une déduction assez logique. Pour réussir dans son domaine d’activité, il valait mieux avoir une bonne faculté d’évaluation des gens, savoir interpréter le moindre mot et avoir beaucoup d’intuition.
Deanna avait déplié les petites chaises. Elle prit place à côté d’Heidi tandis que Lauren se reculait un peu et sortait son carnet. Elle s’assit alors que Susan expliquait à Heidi comment choisir ses cartes. Il y avait beaucoup de bruit et d’animation autour d’elles. Les flots de musique qui s’échappaient des bars. Les conversations et les rires des gens, leurs exclamations devant certaines œuvres exposées dans la rue. En face d’elle, un flûtiste s’était posté au pied de la cathédrale, un chapeau posé devant lui, et il venait de se lancer dans une mélodie belle et plaintive.
Elle leva les yeux vers le ciel. Les nuages étaient toujours là, comme un rideau pourpre masquant la lune.
Elle observa Susan. Elle parlait d’une voix douce, étonnamment élégante. Son crayon commença de se déplacer sur le papier. Elle traça des lignes, d’abord, puis ajouta des ombres. Elle s’attacherait ensuite au décor, à la végétation de la place, au trottoir, à la tente, à la statue d’Andrew Jackson qui s’élevait dans le dos de Susan.
—Houla ! Qu’est-ce que ça veut dire ? s’exclama soudain Heidi, ramenant l’attention de Lauren vers son amie.
Elle venait de retourner une carte sur laquelle figurait un squelette.
—C’est… c’est la mort ? bredouilla-t-elle.
Susan secoua la tête.
—Cela signifie souvent un changement, la fin de quelque chose et donc un nouveau commencement. Vous vous apprêtez à en finir avec votre existence de célibataire. Vous allez entreprendre une nouvelle vie.
—Ouf ! fit Heidi.
Même si elle avait pris un ton enjoué, Lauren sentait qu’elle était réellement soulagée. Du coup, elle-même se sentit de nouveau mal à l’aise.
—Et ça ? s’enquit Heidi en désignant une autre carte.
—L’amour, expliqua Susan. Vous pouvez en être certaine : votre fiancé vous aime beaucoup. Vous êtes celle dont il a toujours rêvé…
Heidi soupira avec bonheur.
—Pareil pour moi !
—Oui, c’est ce que je vois, murmura Susan.
—Et notre mariage ne connaîtra aucun problème ? demanda encore Heidi.
—Tous les mariages en connaissent, lui répondit Susan d’un ton sec en rassemblant ses cartes en un tas bien net. Mais vous êtes profondément amoureux l’un de l’autre.
—Merci.
Heidi se leva et se tourna vers Lauren. Du regard, elle lui envoya un message muet : « Tu vois ! Il n’y a rien à craindre. »
Lauren esquissa un sourire. Heidi avait-elle bien écouté ? Susan en réalité n’avait rien révélé de précis sur son mariage — elle s’en était tenue à des généralités. Elle avait dit aussi que la carte du squelette indiquait souvent un changement.
Mais encore une fois c’était elle qui avait peut-être une fâcheuse tendance à entendre des choses là où il n’y avait rien.
—A moi ! lança Deanna.
Heidi et elle échangèrent leurs chaises. En s’asseyant, Deanna lança un coup d’œil vers Lauren, qui dessinait toujours, et fronça les sourcils.
—Qu’y a-t-il ? demanda Lauren.
—Rien… Il est magnifique, ton dessin. Mais c’est bizarre d’avoir donné autant d’importance à cette carte… celle avec le squelette.
Lauren baissa aussitôt les yeux sur son carnet. Le dessin était en effet plus que réussi. Même s’il n’était pas terminé, il avait déjà une grande force. Elle avait su restituer toute la beauté saisissante de Susan ; elle avait réussi à rendre l’atmosphère de la place. Rien qu’en le regardant, on entendait presque la musique.
Et pourtant…
Deanna avait raison. Sans en avoir vraiment conscience, elle avait reproduit le motif d’une des cartes posées sur la table, avec un tel réalisme qu’elle attirait irrésistiblement le regard. Et cette carte était celle du squelette.
—Ne me dessine pas ! lui chuchota Deanna.
—Entendu.
Susan les observait toutes les deux. Quand elle s’en aperçut, Deanna eut un sourire contrit.
—Lauren a été fiancée, dit-elle, sans que Lauren comprenne pourquoi.
—Et le jeune homme est mort, poursuivit Susan.
Bien vu, ne put s’empêcher de penser Lauren avec irritation. En même temps, elle avait cinquante pour cent de chances de tomber juste. Soit ils avaient rompu, soit il était mort. Elle avait dû voir défiler de nombreuses jeunes femmes, depuis qu’elle exerçait, et l’histoire de Lauren était somme toute assez banale. Elle était tombée amoureuse d’un soldat. Il était parti se battre à l’étranger. Ils avaient communiqué par e-mails pendant environ six mois. Et puis, elle n’avait plus reçu de réponse.
Jusqu’au jour où cet officier de l’armée était venu chez elle…
Elle avait tout connu. Le désespoir. La colère. La guérison. Si elle ne pensait pas avoir gardé de graves séquelles psychologiques, elle n’avait jamais éprouvé le besoin de rechercher activement l’amour, depuis. Mais si la bonne personne venait à passer…
Serait-elle prête ?
Elle n’en savait rien.
—Je suis désolée, lui dit Susan.
Elle était profondément sincère, et sans savoir pourquoi Lauren en conçut de la culpabilité.
—Merci, répondit-elle en ignorant cette impression désagréable. Mais c’est le passé, et nous nous intéressons à l’avenir, n’est-ce pas ? Que lisez-vous dans la main de Deanna ?
Susan prit la main de Deanna, étudiant les lignes qui se croisaient sur sa paume, puis elle leva les yeux, l’air grave.
—Quoi ? lui demanda Deanna d’un ton impatient.
—Tout ce que je vois pour l’instant, c’est que vous ne devez pas faire souvent la vaisselle.
Même Deanna se mit à rire.
—C’est mal, je sais. Mais je suis si mauvaise dans les tâches domestiques que j’ai préféré laisser tomber.
—Ne vous inquiétez pas, lança Heidi. Elle a trouvé une personne formidable qui vient chez elle deux fois par semaine.
Du doigt, Susan suivit le tracé d’une ligne.
—La ligne de vie ? demanda Heidi.
Susan haussa les épaules.
—Elle n’est pas très longue, fit Deanna avec inquiétude.
—Les choses ne sont souvent que ce que nous en faisons, déclara Susan en levant les yeux vers elle. Cette ligne… c’est comme la carte d’Heidi. Il se peut que cela ne signifie rien de négatif — simplement du changement. Un changement dans la vie. Heidi va se marier.
—Je n’ai pas de petit ami, en ce moment, indiqua Deanna.
—Vous êtes une jolie femme.
—Que voyez-vous d’autre ?
Du doigt, Susan désigna un point.
—Ici, il y a un succès artistique. Vous êtes intelligente et déterminée.
De nouveau, Susan riva ses yeux à ceux de Deanna.
—Quand vous avez quelque chose en tête, vous mettez tout en œuvre pour que cela arrive. Trop souvent, nous échouons parce que nous avons peur. N’oubliez jamais : vous avez le talent et la volonté. Ne vous laissez pas arrêter par des circonstances qui semblent désespérées. Vous êtes très forte. Je vois des changements…
—Est-ce que je vais me marier ? demanda Deanna.
Susan haussa de nouveau les épaules.
—Votre main ne me le dit pas. Je peux voir que vous êtes passionnée et généreuse, que vous êtes tout à fait capable de créer le feu, la passion — et l’amour — autour de vous.
—Tout cela me plaît…, avoua Deanna.
Lauren chercha à croiser son regard, tout en évitant celui de Susan, pour lui faire passer un message silencieux : « N’importe qui aurait pu te raconter la même chose… »
—A toi ! lança Deanna.
—Ah ! la boule de cristal pour notre talentueuse artiste, murmura Susan.
Curieusement, elle ne bougea pas. Elle avait les yeux fermés.
—J’ai l’impression que Susan est fatiguée, fit Lauren.
—Ah non ! s’exclama Heidi. Tu ne t’en tireras pas comme ça.
—Est-ce que je peux voir ? demanda Susan en désignant le carnet à dessin.
Lauren le lui tendit.
—Vous êtes gentille, déclara Susan. Vous avez fait de moi un portrait très flatteur.
—Il faut que j’y travaille encore. Laissez-moi vos coordonnées et je vous en enverrai une copie.
Susan lui rendit le carnet avec un hochement de tête, et Lauren le plia avant de le glisser dans son sac.
—J’ai l’impression que vous avez eu une soirée chargée, dit-elle encore. Vous avez l’air fatiguée, je vous assure. Nous allons nous en tenir là.
—Je ne suis pas d’accord, dit Heidi.
Susan se leva. Elle ne souriait pas.
—Je pense que nous devrions aller voir ce que la boule de cristal a à nous dire.
Comme Deanna et Heidi se levaient à leur tour, elle ajouta :
—Je suis désolée, mais la tente ne peut contenir que deux personnes. La lecture d’une boule de cristal est très différente de celle des cartes et des lignes de la main.
Elle attendit Lauren, qui finit par la suivre dans la tente. La nuit, la place et la ville semblèrent soudain très loin quand elle s’installa sur la chaise qui faisait face à celle de Susan.
—Votre fiancé était dans l’armée ? s’enquit Susan, les yeux perdus dans la boule de cristal.
Surprise, Lauren mit un instant à répondre.
—Oui… en effet.
—Je suis désolée, sincèrement. Certains croient que nous sommes impuissants face au destin ; d’autres pensent que nous pouvons intervenir sur notre avenir. Il est possible que beaucoup de gens vivent parce que votre fiancé est mort…
—Merci. J’aimerais pouvoir penser cela.
—J’ai l’impression que vous ne sortez pas beaucoup — avec des hommes, j’entends.
—Cela m’est arrivé.
Susan eut un sourire énigmatique.
—Qu’y a-t-il ? demanda Lauren.
—Vous ne sortez pas beaucoup parce que, depuis la mort de ce jeune homme, vous avez l’impression de ne rencontrer que des imbéciles et des gens intéressés.
—Tomber sur la bonne personne n’a rien d’évident.
Elles bavardaient tranquillement, comme deux amies dans un bar de la ville.
Bientôt cependant, Lauren s’aperçut du changement à peine perceptible qui s’était opéré depuis qu’elle était entrée dans la tente. La boule de cristal s’était mise à rayonner et s’était emplie d’une sorte de brouillard rougeâtre.
Elle la fixa, incapable d’en détacher les yeux.
Soudain, Susan reprit la parole. Elle semblait tendue, presque bouleversée.
—Vous devez partir d’ici… Vos amies et vous… Vous devez partir.
—Oui, dit Lauren.
Mais elle ne pouvait pas bouger. Elle était comme paralysée.
Au centre de la boule de cristal, elle aperçut une silhouette, rouge et noir, qui prenait forme peu à peu.
Un oiseau. Une créature ailée.
Puis l’apparition se modifia.
Un homme. Imposant. Le visage sombre.
Un son parvint à ses oreilles. C’était un rire, profond, moqueur. Cruel.
Elle perçut aussi des paroles. Mais si lointaines qu’elle ne les comprit pas tout d’abord. Puis les mots devinrent plus nets.
Je viens pour toi. Je viens te prendre.
—Non, murmura Lauren.
Elle cherchait à reprendre contact avec la réalité. Quelqu’un avait dû les entendre, les filles et elle. Quelqu’un avait surpris les mots que Deanna avait prononcés pour plaisanter.
Lauren… 
La créature l’appelait par son prénom.
Je viens pour te prendre, Lauren… 
—Non !
Je viens pour te prendre et tu seras mienne, dans un monde de sang, de mort et de ténèbres.
Susan se leva dans un sursaut, comme si elle avait soudain rompu les liens invisibles qui semblaient la retenir elle aussi prisonnière. Elle fit entendre un bruit étrange et son bras décrivit un grand mouvement.
La boule de cristal tomba de la table et se fracassa par terre.
Mais alors qu’elle volait en éclats, des centaines d’éclats, Lauren eut l’impression d’entendre le bruit sinistre d’un rire démoniaque.



2
Sans trop savoir comment, Lauren se retrouva à l’extérieur de la tente. Celle-ci paraissait si normale, maintenant — une petite tente en toile rouge, rien de plus.
Elle était dehors comme si la consultation, terminée, s’était déroulée sans problème ; comme si elle était sortie après avoir entendu des prédictions passe-partout sur son avenir. Elle retrouvait la lumière des néons et l’agitation de la nuit, une nuit ordinaire, normale. Elle entendait de nouveau les pas, les rires, les fragments de conversations, les sabots des chevaux qui tiraient les calèches chargées de touristes.
Tout semblait habituel, sauf la façon dont Heidi et Deanna la fixaient, stupéfaites.
Lauren se tourna et regarda à l’intérieur de la tente. Les images qu’elle avait vues lui semblaient à présent ridicules. Pourtant, la boule de cristal fracassée par terre était bien là, comme une preuve qu’il s’était passé quelque chose d’étrange.
—Lauren ! s’exclama Heidi, choquée. Qu’est-ce que tu as fait ! Je suis désolée, Susan. Nous allons vous rembourser votre boule de cristal. Mais qu’est-il arrivé ?
Elle s’avança et passa un bras autour de la taille de Lauren en lui chuchotant à l’oreille :
—Je sais que tu n’étais pas très enthousiaste au départ, mais ce n’était pas une raison pour te venger sur cette boule !
—C’est… c’est un accident ! protesta Lauren.
Non seulement il s’agissait d’un accident, mais ce n’était pas elle qui l’avait causé. Et, surtout, elle refusait de croire à ce qu’elle pensait avoir vu. Elle avait été abusée, victime d’un vulgaire tour d’illusionniste, même si cela semblait impossible à croire, maintenant, avec tout ce bruit et cette lumière autour d’elle.
Pour ne rien arranger, les détails de ce qu’elle avait vu et entendu semblaient peu à peu lui échapper. Elle essayait vainement de les retenir et commençait à se sentir stupide.
Etait-elle psychologiquement plus atteinte qu’elle ne le croyait ?
Non !
Susan la fixait. Ce n’était pas sa boule de cristal qui semblait l’inquiéter, mais bien Lauren elle-même.
—Ou êtes-vous descendue ? demanda-t-elle.
—Au Old Cote.
Susan fronça les sourcils.
—Je ne connais pas.
—C’est un très joli endroit avec une bâtisse principale et des dépendances. C’était une grande demeure familiale auparavant, mais après la tempête les propriétaires l’ont transformée en maison d’hôtes pour tenter de récupérer un peu de ce qu’ils avaient perdu. La grand-mère — la matriarche de la famille — semble prendre beaucoup de plaisir à mener son affaire. J’ai trouvé l’adresse sur internet ! expliqua Deanna, visiblement enthousiasmée par sa découverte.
—Mais où est-ce ? demanda Susan.
Deanna parut surprise par l’insistance de la voyante.
—Du côté de Conti Street et, heureusement, à l’écart de Bourbon Street. L’animation et le bruit, c’est bien agréable quand vous faites partie de la fête ; mais quand vous voulez dormir c’est un cauchemar !
—Il faut déménager. Allez vous installer dans le plus grand hôtel possible, le plus fréquenté. Et prenez une seule chambre pour vous trois Vous ne devez plus vous quitter jusqu’à votre départ de La Nouvelle-Orléans.
—Mais nous ne partons pas ! protesta Heidi. Nous sommes là pour plusieurs jours afin de célébrer la fin de mon célibat.
Susan secoua la tête, consternée, et regarda Lauren. Comprenant que son expression devait refléter son scepticisme, cette dernière se sentit stupide brusquement, comme si elle avait été victime d’un vulgaire tour de magie ou d’une mauvaise blague.
—Vous devez partir, insista Susan.
—Oh ! je vous en prie ! s’exclama Deanna d’un ton impatient.
—Je vais vous dédommager, ajouta Heidi, qui semblait agacée elle aussi.
Elle sortit son porte-monnaie et voulut donner de l’argent à Susan, mais celle-ci recula en secouant la tête. Heidi posa alors les billets sur la table et, prenant le bras de Lauren, l’attira vers elle.
—Tu ne choisiras plus les diseuses de bonne aventure, lui dit-elle.
Et elles s’éloignèrent toutes les trois. Lorsqu’elles eurent mis un peu de distance entre elles et la place, Deanna éclata de rire.
—J’ai eu l’impression de me retrouver dans un vieux ciné spécialisé dans les films d’horreur, pas vous ?
—Un moment, j’ai cru qu’elle allait nous dire de nous méfier des loups-garous ! ajouta Heidi, qui se mit également à rire. Et toi ! lança-t-elle en s’adressant à Lauren. Tu es tombée dans tous ses pièges.
—Pas du tout ! protesta Lauren.
« Bien sûr que si, lui souffla une petite voix. Tu as même eu une trouille incroyable. » Elle se sentait vraiment idiote, maintenant, alors qu’elles suivaient Royal Street, près de Bourbon Street. Des groupes jouaient à tous les coins de rues. Le jazz se mêlait au rock.
—On a besoin d’un verre, suggéra Heidi. Quel poison choisissez-vous ?
—Miaou, fit Deanna.
—Quoi ?
—Je proposais d’aller au Cat’s Meow, le karaoké.
—Tu rigoles ? On est aussi nulles les unes que les autres.
—Raison de plus pour y aller !
—Pour ça, ce n’est pas un verre qu’il me faut, mais plusieurs ! protesta Lauren, aussi peu emballée par le karaoké que par les arts de la divination. Hé ! attendez ! dit-elle en s’arrêtant brusquement.
—Qu’y a-t-il ? demanda Deanna.
—Je suis l’esclave d’Heidi, pas le tien ! Heidi, tu n’as aucune envie d’aller dans un karaoké, n’est-ce pas ?
—Bien sûr que si ! répondit l’intéressée.
Lauren maugréa et comprit qu’elle était obligée de les suivre.
Le cadre et l’atmosphère du bar la surprirent agréablement. L’animateur était un grand Noir costaud et séduisant, avec une voix exceptionnelle. La sélection musicale était excellente ; l’ambiance, très chaleureuse. Toute la salle parut apprécier la version de Summer Nights que livrèrent Heidi et Deanna en gloussant comme des adolescentes.
Lorsqu’elles quittèrent la petite scène et la rejoignirent, Lauren découvrit avec plaisir qu’elles étaient disposées à partir sans qu’elle-même ait à se ridiculiser en public. Elles quittèrent donc le club pour un endroit plus tranquille, à la lumière tamisée, où l’on diffusait du jazz en musique d’ambiance.
—Commandez-moi un autre de ces trucs à bulles, dit Lauren quand elles eurent trouvé une table. Je vais faire un tour aux toilettes.
Laissant ses amies, elle se fraya un chemin entre les tables. Elle venait d’atteindre le couloir menant aux toilettes quand elle percuta quelqu’un, un client. Elle fut d’autant plus surprise qu’elle marchait sans regarder devant elle, perdue dans ses pensées, et n’avait pas la moindre idée d’où l’homme avait surgi pour qu’ils se rentrent ainsi dedans.
Elle bredouilla des excuses, leva les yeux et recula.
Il était grand, un peu moins d’un mètre quatre-vingt-dix, et il était bien bâti ; elle avait eu le loisir d’apprécier la dureté des muscles de son torse. Il avait les cheveux très bruns, courts mais pas trop, et malgré l’éclairage chiche du couloir elle vit qu’il avait les yeux d’un bleu étonnant, très profond. Elle lui donnait une trentaine d’années. Les traits de son visage, presque rudes, étaient bien dessinés : pommettes hautes et lèvres généreuses, un nez long et droit, une mâchoire déterminée et le front haut.
Il ressemblait à un homme qui vivait selon ses propres règles, sans se soucier de l’opinion des autres.
—Je suis désolée, dit-elle en s’apercevant qu’il la fixait.
Etonnée de l’insistance avec laquelle il la regardait, elle l’entendit alors murmurer :
—Katie ?
—Non, Lauren, dit-elle machinalement.
Il fit un pas en arrière et plongea son regard profond dans le sien.
—Oh ! Excusez-moi, dit-il avec précipitation. Vous me rappelez quelqu’un. Je… je me suis trompé. Excusez-moi, répéta-t-il.
Mais il n’esquissa aucun mouvement et continua de la dévisager.
Comme s’il la connaissait.
C’était impossible. Si leurs chemins s’étaient croisés un jour, elle s’en souviendrait.
—Je… j’aimerais passer, bredouilla-t-elle.
—Bien sûr, oui.
Comme il la fixait toujours, elle sentit le rouge lui monter aux joues.
Elle ne le connaissait pas, elle en était certaine.
Elle aurait bien aimé, pourtant.
Devait-elle se présenter ? Ils se trouvaient dans un bar, après tout, et ce genre de choses se faisait. Et l’espoir d’une rencontre était ce qui attirait beaucoup de gens dans ce type d’endroits.
Beaucoup de gens, mais pas elle. Elle n’était pas sortie avec un homme depuis… en fait, cela n’était arrivé qu’une fois depuis la mort de Ken. Deanna avait insisté pour lui faire rencontrer le propriétaire d’un magasin d’imprimerie et de reprographie. Mais elle n’avait pas réussi à manifester le moindre intérêt pour lui. Il ne l’attirait pas. Peut-être ses sentiments étaient-ils encore trop à vif ; la sensation de perte trop récente. Elle était très amoureuse de Ken. Il la faisait rire et sourire ; il l’avait séduite dès le début. Elle n’avait rien de spécial à reprocher à l’homme que lui avait présenté Deanna, sinon de ne pas être Ken. Et de ne pas l’attirer.
En revanche, cet homme qu’elle ne connaissait ni d’Eve ni d’Adam… Lui, il l’attirait.
Elle sentit son visage qui s’enflammait un peu plus. Des gens ramassaient des inconnus dans les bars — pas elle. Pas à ce stade de sa vie. De toute façon, elle était ici pour Heidi.
—Je ne vous avais pas vu, vraiment, bredouilla-t-elle. Est-ce que je peux passer, maintenant ?
—Oui… bien sûr.
Il s’écarta.
Elle passa à sa hauteur et se dirigea vers la porte marquée « Dames ». Avant de la franchir, elle ne put s’empêcher de se retourner.
Il la regardait toujours.
Elle entra aussitôt, ferma la porte et s’adossa au battant. Il n’y avait pas de verrou ; en revanche, il devait y en avoir un à chacune des trois cabines.
Que devait-elle faire ? Retourner dans la salle pour aller chercher Heidi ou Deanna ? Risquait-elle vraiment de se faire agresser dans les toilettes d’un bar de Bourbon Street ?
C’était ridicule ! Elle était sous le coup du malaise que lui avait laissé son expérience avec la diseuse de bonne aventure. Cette Susan en riait sans doute encore. Elle devrait peut-être aller signaler cette femme à l’office du tourisme. N’avait-elle pas tenté de les effrayer ? Ne leur avait-elle pas suggéré de quitter la ville ?
Se tournant, elle entrouvrit la porte et jeta un coup d’œil dans le couloir.
L’homme n’était plus là.
Elle en fut soulagée… et aussi un peu déçue.
Elle laissa échapper un soupir, agacée de sa propre nervosité. Pour se calmer un peu, elle décida de prendre tout son temps ; elle n’était pas spécialement pressée de rejoindre le bar. Elle se lava longuement les mains, se rafraîchit le visage. Quand elle quitta les toilettes, il n’y avait personne dans le couloir.
En revanche, la salle s’était remplie. Alors qu’elle revenait vers leur table, elle s’aperçut qu’Heidi était seule. Elle chercha Deanna du regard et la découvrit au bar, en grande conversation avec un homme, un grand brun. Son cœur se mit à battre à coups sourds. Etait-ce l’inconnu du couloir ?
Non, à moins qu’il n’ait changé de chemise. L’homme qu’elle avait croisé un peu plus tôt portait une chemise habillée ; celui-ci était vêtu de façon plus décontractée.
Elle se dirigea vers le bar pour rejoindre son amie. Deanna avait beaucoup bu, ce soir, et Lauren n’avait pas envie de la voir flirter avec un inconnu dans cet état. D’un autre côté, ce n’était pas Deanna qui s’apprêtait à se marier ; elle était libre de faire ce qu’elle voulait avec qui elle voulait.
Lauren s’inquiétait décidément de tout et de rien, ce soir. Elle était contrariée. Alors qu’elle se frayait un chemin vers le bar, elle vit l’homme se retourner et se diriger vers la porte, sans doute pour sortir.
—Salut ! lui lança Deanna. Sa Majesté m’a demandé un autre bâtonnet mélangeur pour son cocktail, dit-elle en souriant.
Lauren fit de son mieux pour lui retourner son sourire. Deanna ne semblait pas si imbibée que cela, tout compte fait. Elle était simplement gaie.
—Très bien, lui répondit Lauren, avant de demander : Qui était-ce ?
—Qui ça ? répliqua Deanna en repoussant une mèche de ses longs cheveux noirs.
—Le type qui était là, à l’instant.
—Oh ! Un type…
—Mignon ?
—Pas mal.
—Et ?
—Je lui ai expliqué que je passais la soirée avec mes copines, expliqua Deanna, qui se mit à rire. Je suis une grande fille, tu sais. Tu n’as pas besoin de t’inquiéter.
—Je ne m’inquiétais pas.
—Bien sûr que si ! Ça se voit. Tu es toute tendue.
Deanna soupira.
—Jamais nous n’aurions dû insister, avec cette voyante. Elle était vraiment bizarre.
—Elle avait quelque chose de frappant, tu ne trouves pas ?
—Bizarre. Bon, viens, on retourne à la table. Heidi va s’impatienter.
Dans la salle, un groupe jouait, à présent. On sentait une parfaite cohésion entre les musiciens, comme s’ils étaient ensemble depuis toujours. Lauren s’assit et se laissa imprégner par la musique. Elle sourit. Elle était originaire de cet Etat, après tout ; elle était venue à La Nouvelle-Orléans des centaines de fois et elle connaissait bien la ville. Comment les bêtises d’une voyante de Jackson Square pouvaient-elles la déstabiliser ainsi ?
—Alors, tu vas enfin nous avouer où vous avez décidé de passer votre lune de miel, Barry et toi ? demanda Deanna.
Heidi haussa les épaules.
—A vous, je peux le dire, les filles. Mais les copains de Barry ne doivent rien savoir. Certains seraient capables de venir nous y embêter .
—Où est-ce ? demanda Lauren.
Heidi se pencha en avant. Tout l’amour qu’elle éprouvait pour son futur mari rayonnait dans son sourire juvénile et ses yeux bleus qui brillaient.
—Aux Fidji ! dit-elle.
—Ouah ! s’exclama Lauren. Les Fidji !
—Tu penses vraiment que des amis de Barry pourraient se montrer là-bas ?
—Avec eux, tout est possible. Je peux déjà te garantir qu’au mariage on va tous finir dans la piscine, et que nous aurons droit à des boîtes de conserve à l’arrière de la voiture. Sans compter toutes les autres imbécillités dont ces grands dadais sont capables. La plupart sont diplômés, certains avocats comme Barry, mais parfois on dirait qu’ils ont encore dix ans.
—Ce n’est pas eux que tu épouses, c’est Barry, lança Deanna.
—Parce qu’il est merveilleux !
Heidi mordit dans la cerise confite qui était plantée au bout de son bâtonnet mélangeur.
—C’est vraiment quelqu’un de bien, approuva Lauren.
—Et il a des amis séduisants, ajouta Deanna. Stupides, mais séduisants.
—Je te les présente quand tu veux, promit Heidi.
—Nous verrons déjà ce qui se passe au mariage…
Lauren étouffa tant bien que mal un bâillement.
—Excusez-moi.
—Il est tard, non ? demanda Heidi.
—Pas pour La Nouvelle-Orléans. Et c’est toi qui décides, répondit Lauren.
—Eh bien, j’ordonne que nous nous transportions jusqu’à notre cottage, si joli et si tranquille.
Secrètement ravie, Lauren prit un air faussement contrit.
—Je suis ton esclave. Je t’obéis.
Elles se tournèrent vers Deanna, se demandant si elle allait protester.
—C’est bon, je me rends ! lança-t-elle en riant. Je suis épuisée, moi aussi. Mais c’est la honte : je suis certaine que Barry et ses copains vont faire la fête toute la nuit.
—D’accord, mais pour lui les festivités ne durent qu’une nuit, indiqua Heidi. Nous, nous avons tout le week-end devant nous pour nous amuser… et faire les boutiques.
—Pour Fidji, souligna Lauren.
—Oui, pour Fidji, approuva Heidi.
Elle leva son verre, aussitôt imitée par Deanna et Lauren. Elles trinquèrent.
—Aux meilleures amies du monde !
—Et à toi ! ajouta Lauren.
—Merci de ne pas trop donner dans le sentimental…, maugréa Deanna.
—Si elle a envie d’être sentimentale, nous avons le devoir d’être sentimentales, rappela Lauren.
Deanna grogna.
—D’accord. Mais maintenant, rentrons nous coucher. Et si ça vous chante, nous marcherons sentimentalement…
—Ça me va, acquiesça Lauren en souriant.
Sur le chemin du retour, elles évoquèrent les magasins qu’Heidi tenait à visiter le lendemain matin.
Dans Bourbon Street, l’atmosphère était un peu plus calme que quelques heures auparavant, même si les bars étaient toujours ouverts et qu’il y avait encore du monde dans les rues. Des groupes sortaient des clubs ; des rabatteurs distribuaient des prospectus pour les boîtes de strip-tease. Lauren remarqua un groupe de retraités qui cherchaient un endroit où boire un dernier verre. Ils étaient pour la plupart en couple, des hommes et des femmes qui avaient passé un certain nombre d’années ensemble et qui marchaient main dans la main. Elle ne put s’empêcher de sourire. Bourbon Street, avec ses cinémas pornos et ses boîtes de strip-tease, ne semblait pas le meilleur endroit pour des vieux couples, mais qui était-elle pour juger ? Sans doute étaient-ils toujours jeunes dans leurs cœurs.
Elles venaient de quitter Bourbon Street, quand Lauren se sentit étrangement mal à l’aise.
La rue était moins éclairée. Presque déserte.
Les voix d’Heidi et de Deanna parurent s’éloigner. Elle ne les entendait plus.
Soudain, elle se sentit oppressée par l’obscurité environnante.
Les ombres semblaient bouger, beaucoup trop vite. Les maisons, les petits immeubles, serrés les uns contre les autres, auraient dû être immobiles. Au lieu de quoi, leurs ombres s’étiraient, elles devenaient trop longues ; elles semblaient menaçantes.
Puis, vint le vent léger.
Elle ne l’avait pas senti, dans Bourbon Street. Ici, sa présence était désagréable, inquiétante.
Elle accéléra le pas.
—Hé ! protesta Heidi.
Sa voix rompit brusquement le sentiment d’isolement dont Lauren s’était trouvée prisonnière.
—Quoi ?
—Sommes-nous vraiment obligées de courir ?
—Je pense qu’il vaut mieux se dépêcher, oui.
—C’est pourtant toi qui m’as dit que c’était calme, ici, non ? remarqua Heidi.
—Ça l’est. Mais… il est tard.
—Regardez ! s’exclama Deanna. Là-bas !
Lauren sentit aussitôt son cœur s’emballer.
—Quoi ?
—Un agent de la police montée.
Lauren ralentit son allure alors qu’elles croisaient le policier. Ce dernier porta la main à sa visière et leur souhaita une bonne nuit, continuant sur sa monture vers Bourbon Street. Dès qu’il eut disparu, elle accéléra de nouveau. C’était plus fort qu’elle.
—Ralentis enfin ! s’exclama Heidi. Mes jambes ne suivent pas.
—Parce qu’elles ont besoin de repos, justement, rétorqua Lauren.
—Il y a aussi le fait que vous êtes grandes, toutes les deux — pas moi.
Prenant sur elle, Lauren adopta un pas moins rapide. Elle était effrayée, et elle ne savait pas pourquoi. Elle était en colère, aussi : c’était bien la première fois qu’elle avait peur, ici, à La Nouvelle-Orléans.
Tout cela à cause de cette maudite diseuse de bonne aventure !
Elle continua de scruter la pénombre, autour d’elle. Elle avait beau se répéter qu’elle était ridicule, elle avait la certitude que les ombres faisaient des choses étranges. Elle avait l’impression qu’elles la regardaient.
Enfin, elle aperçut la maison d’hôtes, avec son joli jardin et ses petites bâtisses. Elle dut se contrôler pour ne pas se mettre à courir.
Quand elles arrivèrent enfin, elle laissa échapper un soupir de soulagement. Le portail en fer forgé, qui datait du milieu du XIXe siècle, était ouvert sur la demeure et les dépendances qui l’entouraient. Leur gîte était la maisonnette du milieu, juste en face de la piscine. Lauren entraîna aussitôt ses amies dans sa direction.
—Franchement, Lauren…, protesta Heidi.
—On est arrivées ! Tes pauvres petites jambes ont droit au repos, non ?
—Mes « pauvres petites jambes » ? Tu fais une drôle d’esclave, toi !
—Vous n’êtes pas heureuses d’être rentrées ? insista Lauren.
Deanna bâilla et sortit la clé pour ouvrir la porte.
—Oui, c’est bon, c’est bon…
Elle se tourna soudain, et regarda la piscine d’un air pensif.
—Elle me fait bien envie, cette piscine…
—Ne me dis pas que tu veux aller te baigner maintenant ?
—Je suis en nage, après ce retour au pas de course.
—On risque de faire du bruit, fit Lauren.
—Il n’y a pas de règlement interdisant de se baigner la nuit, rétorqua Heidi.
—Je pense surtout que nous avons trop bu. En cas de problème, il n’y aura personne pour venir nous secourir.
Lauren n’avait qu’une envie : rentrer et s’enfermer à double tour.
—Elle as raison, avoua Heidi. Ça ne serait sans doute pas raisonnable.
—Très bien, dit Lauren.
Elle ouvrit la porte et alluma la lumière. Elles avaient laissé la télévision allumée. Elle en fut heureuse. La chaîne diffusait une série des années 1970, des plus rassurantes.
—Comment est-ce qu’on s’installe ? demanda Heidi.
Il y avait deux lits dans la chambre qui se trouvait à l’arrière de la petite maison. Et un canapé convertible dans la pièce à vivre, qui faisait office de salon et de cuisine.
—Vous n’avez qu’à prendre la chambre, suggéra Lauren. Je vais m’installer ici.
Elle aurait accepté de dormir par terre tant elle était soulagée d’être rentrée dans leur petit cottage.
—Sûre ? demanda Deanna. Tu peux dormir avec l’une de nous…
—Tu ronfles quand tu as bu ! répliqua Lauren, avec un sourire qui n’avait rien de forcé. Je serai très bien ici.
—Je ne ronfle pas !
—J’ai bien peur que si, reprit Heidi qui ajouta : mais seulement quand tu as bu.
Maugréant quelques mots inintelligibles, Deanna gagna la chambre.
—Elle n’a qu’à passer la première dans la salle de bains, dit Heidi en haussant les épaules. Je vais me mettre en pyjama et me coucher.
Elle serra Lauren contre elle pour lui souhaiter une bonne nuit.
—Merci ! C’est le meilleur séjour qu’on ait fait ensemble !
—Et de loin ! assura Lauren en s’efforçant d’être convaincante.
Elle suivit Heidi du regard jusque dans la chambre, puis se tourna pour ouvrir le canapé. Ça n’était pas si mal. Le coffrage, en dessous, cachait une couette et des oreillers. Elle alla se brosser les dents et se démaquiller dans le cabinet de toilette aménagé à côté de la cuisine.
Vêtue de sa tenue de nuit, un boxer-short et un T-shirt, elle s’apprêta à éteindre la télévision et la lumière.
Hésitante, elle décida de laisser la télévision allumée, comptant sur le son pour l’endormir en douceur. Elle éteignit toutes les lumières, sauf celle du petit cabinet de toilette, puis s’approcha de la fenêtre qui donnait sur le jardin et la piscine. Elle écarta le rideau.
Le but était de se rassurer.
Au lieu de quoi, elle se figea, le souffle coupé.
Il y avait quelqu’un dehors.
Un homme.
Il était dans la rue, appuyé contre un poteau. Malgré le mur qui entourait la propriété, elle le voyait ; elle voyait aussi qu’il regardait en direction du cottage.
Mais le pire, c’était qu’elle le connaissait.
Grand, les cheveux bruns, le regard clair dans la lumière du réverbère…
C’était l’inconnu qu’elle avait bousculé dans le bar.
Un cri se bloqua dans sa gorge. Et, comme s’il avait senti, ou remarqué, qu’il était observé, l’homme s’écarta du poteau et s’éloigna. Elle le suivit du regard quelques secondes, avant qu’il ne disparaisse, et elle resta quelques instants sans bouger, la main crispée sur le rideau, les yeux perdus dans la nuit redevenue calme et normale.
Sortant de sa stupeur, elle se demanda si elle devait appeler la police. Mais pour lui dire quoi ? Que, sans la moindre preuve pour étayer sa déclaration, elle avait la certitude qu’un homme rencontré dans un bar les avait suivies, ses amies et elle, et surveillait leur gîte ? Qu’allaient penser les policiers, eux qui étaient confrontés au quotidien à de vrais problèmes — de drogue, de vols, de violence ? Elle risquait de ne pas être prise au sérieux. Pourtant, cela ne changeait rien à sa certitude qu’elles avaient été épiées, les filles et elle.
Elle se tourna vers la chambre. La porte était entrebâillée, la pièce silencieuse. Heidi et Deanna s’étaient probablement déjà endormies… Elle décida qu’elle allait appeler la police et demander s’il était possible qu’une voiture de patrouille passe une ou deux fois dans la nuit.
Soudain déterminée, elle ferma la porte de la chambre et composa le 311, le numéro des appels non urgents. Un policier, très courtois, l’écouta avec patience et l’assura qu’elle avait bien fait de les appeler. Il promit qu’une voiture effectuerait plusieurs rondes durant la nuit.
Lorsqu’elle raccrocha, elle était assez contente d’elle. Elle prit une cannette de soda dans le réfrigérateur et revint s’asseoir dans le lit pour regarder la télévision.
Mais, au fil des minutes, il lui sembla que la fraîcheur de la boisson la gagnait. Et, alors qu’elle se trouvait seule dans l’obscurité, les images et les souvenirs de plus en plus lointains de la scène étrange qui s’était déroulée sous la tente de la voyante remontèrent à la surface.
Elle eut le sentiment étrange que l’être malfaisant qui se trouvait dans la boule de cristal était vrai. Et que des policiers, aussi nombreux soient-ils, ne pourraient rien contre le danger qu’il représentait.
*  *  *
Elle l’avait vu. Bravo ! Maintenant, elle allait penser qu’il la suivait et la surveillait.
Lui-même était toujours sous le choc. Il paraissait inconcevable que quelqu’un ressemble autant à Katie. Et pourtant… C’était comme si sa fiancée avait été clonée. Jusqu’à son sourire, sa façon de rougir légèrement, de hausser les sourcils…
Il s’écarta du réverbère contre lequel il se tenait, conscient que la femme était probablement toujours en train de le regarder par la fenêtre. Il remarqua alors avec surprise qu’une lampe était allumée au-dessus de la porte de la maison principale. Et à l’intérieur plusieurs lumières brillaient.
Il s’éloigna de la maison d’hôtes, avant de revenir sur ses pas. A la fenêtre du pavillon qu’occupaient les trois jeunes femmes, le rideau qu’il avait vu s’écarter était fermé. Le chemin était libre. Il gagna le perron de la maison principale, gravit les marches et tourna la poignée de la porte. Elle était ouverte.
—Il y a quelqu’un ?
Un long couloir menait à un bureau. En entrant, il admira l’intérieur. Il lui rappelait celui du Cornstalk, une autre maison d’hôtes, sans doute la plus charmante de La Nouvelle-Orléans. Un escalier courbe menait à l’étage et aux chambres, tandis que le couloir desservait d’autres pièces. Il songea que chaque chambre devait être personnalisée. C’était tout l’intérêt de ce genre d’endroit. Rien n’était formaté ; chaque chambre avait sa décoration propre.
—J’arrive ! cria une voix depuis le bout du couloir.
Il marcha jusqu’au bureau. Une femme d’une soixantaine d’années aux cheveux blanc argenté était assise là, des papiers éparpillés devant elle. Sur sa gauche, un ordinateur était posé sur une petite desserte informatique.
—J’ai vu de la lumière…, expliqua Mark.
—Je devrais fermer et aller me coucher, mais ce métier est devenu une vraie passion.
Elle avait des yeux foncés, très vifs, un grand sourire et, bien qu’elle soit assise, dégageait une forte impression d’énergie.
—Que puis-je pour vous ?
—Mark Davidson, dit-il. Je passais devant votre maison d’hôtes, j’ai eu un coup de cœur pour cet endroit et je me demandais si l’un de vos pavillons était libre.
—Vous cherchez une chambre à 3 heures du matin ?
Il sourit.
—J’ai déjà une chambre. Mais je vous l’ai dit : je passais dans la rue et j’ai eu le coup de foudre. C’est un endroit merveilleux.
Il la vit rosir de plaisir.
—Je vous remercie. Il se trouve qu’un des petits cottages est libre. Néanmoins, cela pose un problème. Je ne peux évidemment pas vous laisser la chambre pour rien… et cela m’ennuierait de vous facturer une nuit complète. Vous comprenez ?
—Dans ce cas, coupons la poire en deux, suggéra-t-il.
—Excellent ! C’est vendu.
Elle lui tendit la main.
—Lilly Martin, se présenta-t-elle.
Puis elle se tourna vers son ordinateur.
—Voyons, voyons… Mark Davidson, dit-elle en tapant le nom sur le clavier. Il me faut une adresse et un numéro de téléphone. Est-ce que vous réglez par carte bancaire ?
Il sortit son permis de conduire et une de ses cartes. Tandis qu’elle cherchait les informations et les rentrait dans son ordinateur, Mark se pencha légèrement pour regarder l’écran, par-dessus son épaule. Les réservations de la nuit étaient affichées sur l’écran.
Il n’eut aucun mal à repérer les filles. Pavillon cinq.
Lauren Crow. Heidi Weiss. Deanna Marin.
Il se redressa, le sourire aux lèvres.
Sans quitter l’écran des yeux, Lilly lui demanda :
—Juste par curiosité… Que faites-vous, dans la vie ?
—Je suis auteur.
—Oh ! Et est-ce que par hasard j’aurais lu un de vos livres ?
Il hésita.
—En réalité, je suis surtout journaliste. J’écris notamment des articles pour des publications sportives, prétendit-il.
Elle lui jeta un coup d’œil en coin.
—Hum. Et moi qui pensais que vous étiez mannequin en lingerie masculine…
—Pardon ?
Elle se mit à rire.
—Excusez-moi ! Mais vous ressemblez vraiment à ces jeunes gens qu’on voit dans les publicités.
—Eh bien… merci.
—A un ninja, aussi, ajouta Lilly.
—Un ninja ?
—Non, je suis bête… Plutôt un policier. Ou un agent du FBI.
—Juste un journaliste, assura Mark, tout en se demandant ce que Lilly Martin avait bien pu vouloir entendre par « ninja ».
Quelques minutes plus tard, elle lui remettait les clés de son cottage. Il hésita.
—Vous devriez penser à fermer à clé, dit-il.
—Je sais. Mes enfants seraient en colère, s’ils savaient.
—Et ils auraient raison de l’être.
—Mais cela a permis d’accueillir un nouveau client, non ?
Il se tourna pour lui prendre la main.
—C’est exact. Malgré tout, ce n’est pas sûr. Je vous en prie, Lilly, fermez bien — et plus tôt dans la soirée.
Elle laissa échapper un soupir.
—Oui, vous avez raison. Vous ne me dénoncerez pas, d’accord ? ajouta Lilly avec un clin d’œil. De toute façon, il est l’heure d’aller se coucher, pour vous comme pour moi. Le matin, le café et les croissants sont servis dans la salle à manger ou sur la terrasse de la piscine.
—Super, merci. Je vais aller récupérer mes affaires dans mon banal hôtel de chaîne et je reviendrai.
Elle l’accompagna jusqu’à la porte. Alors qu’il s’éloignait, il entendit qu’elle fermait le verrou derrière lui. Il en fut soulagé. Devoir rester ici le contrariait un peu ; il espérait ne pas mettre l’adorable Lilly en danger.
Car, s’il pensait que cette femme, Lauren, ressemblait à Katie, il y avait tout lieu de s’attendre à ce que Stephan pense de même. Or, il savait avec certitude que Stephan était ici. Il avait suivi la créature depuis les Abruzzes, en Italie, jusqu’à Cannes, puis dans l’Essex, pour aboutir ici à La Nouvelle-Orléans. Ce n’était qu’une question de temps avant que Stephan voie la femme — s’il ne l’avait pas déjà vue.
Mark ne s’était pas attendu à croiser autant de vampires sur son chemin. Ce soir, il avait cru avoir trouvé Stephan, mais il s’était trompé. Allait-il se dire, chaque fois qu’il croiserait un type grand et brun, qu’il s’agissait de lui ?
Il avait encore eu une nuit chargée. Il n’éprouvait aucun regret pour avoir tué ce vampire, dans le cimetière. Après tout, il avait sauvé une vie.
Et pourtant…
Si la soif de vengeance était comme un feu en lui, les choses s’étaient un peu compliquées.
Car, d’une certaine manière, il avait l’impression que Katie était de nouveau en vie.
*  *  *
Elle dormait.
Elle rêvait.
Elle était de nouveau là-bas, dans le bar. 
Et lui aussi.
Il lui disait quelque chose, il la provoquait, comme s’ils étaient amis depuis toujours. Ou, plutôt, amants. Elle respirait un parfum qui excitait ses sens. Cela affectait sa peau, son esprit, réveillait sa sensualité, touchait les zones de son corps les plus sensibles, les plus érotiques.
Puis, c’était lui qui la touchait. Il la caressait… 
Elle se réveilla brusquement, alertée par le bruit léger d’un cliquetis. Elle se rendit compte que la télévision était toujours allumée ; on y diffusait un publireportage sur les pilules amincissantes.
Le rêve était toujours très présent, presque pesant, mais elle avait la certitude qu’un bruit, sans rapport avec la télévision, l’avait réveillée.
La porte. Elle avait entendu la porte s’ouvrir.
Elle se redressa, se leva et regarda autour d’elle. Le verrou n’était plus fermé. Ouvrant le battant en grand, elle se dit — mais un peu tard — que ce n’était peut-être pas la meilleure chose à faire.
La seconde d’après, elle s’en félicita.
Deanna était dehors. Elle se tenait au bord de la piscine et parlait à voix haute, comme si elle bavardait avec une personne invisible — ou quelqu’un qui venait juste de partir.
—Deanna ! lança Lauren.
Son amie ne bougea pas.
Lauren courut dans sa direction. Elle la prit par les épaules et la dévisagea. Elle avait les yeux étrangement vitreux. Elle paraissait ne même pas la voir.
—Hé ! dit-elle en la secouant. Deanna !
Comme elle ne réagissait pas, elle la secoua avec un peu plus d’énergie. Cette fois, Deanna tressaillit violemment et ouvrit les yeux en grand.
—Lauren ?
—Mais qu’est-ce que tu fabriques ?
—Je… dormais, répondit Deanna, visiblement confuse.
—Tu était en pleine crise de somnambulisme, oui !
Lauren était troublée. Pour autant qu’elle sache, c’était la première fois que Deanna faisait une chose pareille.
—C’est… c’est bizarre…, murmura Deanna en jetant un regard circulaire à la végétation, à la piscine, aux ombres de la nuit. J’ai eu de la chance de ne pas tomber dans l’eau. J’aurais pu me noyer.
—Tu ne te rappelles pas être sortie ? Vraiment ?
Deanna secoua la tête.
—Pour moi, fini l’alcool ! affirma-t-elle. Enterrement de vie de jeune fille ou pas.
—Tu as raison.
Lauren frissonna, se rappelant soudain l’homme qu’elle avait aperçu plus tôt dans la rue. Il était peut-être toujours dans les environs.
—Rentrons.
Dès qu’elles eurent rejoint l’intérieur de leur gîte, elle ferma le verrou.
—Je vais coincer la porte avec une chaise, dit-elle.
Deanna la serra rapidement contre elle.
—Merci.
Elle retourna dans la chambre, et Lauren alla se recoucher, troublée. Elle était épuisée. Ses yeux se fermèrent. Elle se laissa glisser vers le sommeil.
Et se mit à rêver…
*  *  *
Mark récupéra sa voiture et ses effets personnels, et regagna la chambre d’hôtes. Il jeta un coup d’œil à sa montre. Il était 4 heures du matin.
Son sac à la main, il se tint un instant dans le jardin. Une sensation de malaise s’insinua en lui.
Il le sentait. Il sentait son odeur, sa présence.
Quelqu’un était venu ici.
Déposant son sac, il gagna en courant la maisonnette où les trois filles dormaient. Il actionna la poignée. La porte était verrouillée. Le soulagement qu’il en éprouva fut très fugace. Il n’aimait pas ça. Pas du tout.
Qu’allait-il se passer si Stephan avait découvert l’existence de cette femme qui ressemblait tant à Katie ?
Il fut tenté de taper à la porte du pavillon pour vérifier que tout allait bien, mais il se ravisa. Tout laissait à penser que ses nouvelles voisines étaient enfermées chez elles et dormaient, en sécurité. Si elles commençaient à le considérer comme un danger, un déséquilibré, il n’aurait plus aucun moyen de les aider.
Au même moment, une idée le traversa comme une évidence : et s’il se servait de la femme ? Il était ici, à La Nouvelle-Orléans ; les autres aussi.
Elle ferait un appât rêvé.
Non ! Pas question de faire une chose pareille. Pas d’appât ! Jamais.
Il resta un long moment à fixer la porte, avant de se tourner vers le jardin. S’il y avait eu quelqu’un, il était parti à présent. Probablement depuis longtemps. A regret, il s’éloigna sans bruit pour rejoindre sa chambre.
Par chance, elle jouxtait la maisonnette où séjournaient les trois filles.
*  *  *
Lauren fut réveillée par le pépiement des oiseaux et un rayon de soleil qui filtrait entre les rideaux.
Elle n’avait pas rêvé de diseuses de bonne aventure ou de créatures effrayantes prisonnières de boules de cristal. Elle n’avait pas rêvé non plus de Deanna en train de marcher dans le jardin, endormie. Tout ça était bien réel, et effrayant.
Elle avait repris le cours du rêve interrompu lorsqu’elle s’était levée pour aller chercher Deanna dehors. Là aussi, c’était effrayant — et bien réel.
Elle avait encore rêvé de lui.
Elle sentit son visage s’échauffer. C’était si étrange. Elle était de nouveau dans le bar, au moment précis où elle lui était rentrée dedans.
Un moment incroyablement érotique.
Mais aussi incroyablement réaliste. Elle avait vu les murs avec les affiches anciennes de grands jazzmen. Elle avait même senti cette odeur de tabac et d’alcool éventé qui flotte dans tous les bars. Il y avait la lumière faible, les ombres. Et l’homme. Ils s’étaient regardés. Puis, l’instant d’après, elle était dans ses bras, sans présentations ni même un simple mot. D’une manière ou d’une autre, elle ignorait comment, ils s’étaient débarrassés de leurs vêtements. Elle était nue, tout comme lui, et alors qu’il la pressait contre le mur elle avait senti sa peau contre la sienne, sa chaleur. Elle se rappelait presque la sensation de ses lèvres contre les siennes, sur sa peau. Puis la puissance de sa virilité, en elle, alors qu’il lui faisait l’amour contre le mur, dans ce bar.
Même si cela n’était qu’un rêve, c’était humiliant. Jamais, au grand jamais, elle n’irait s’abandonner de cette façon, s’offrir ainsi à un inconnu.
Elle poussa un petit grognement. Elle avait vraiment, désespérément, besoin d’une vie.
Elle s’assit et s’étira, le sourire aux lèvres. Il faisait jour, à présent. Une fois qu’elle se serait préparé du café et qu’elle aurait pris sa douche, le réalisme de ce fichu rêve s’atténuerait. Pas question d’en parler à Heidi ou Deanna, en tout cas. C’était trop embarrassant ; trop personnel.
Elle se leva et fila droit vers la machine à café.
Heidi et Deanna étaient toujours profondément endormies — elle entrevoyait une tête blonde dans un lit et une brune dans l’autre. Elle décida d’en profiter pour prendre sa douche.
Elle n’y trouva pas le plaisir qu’elle en espérait. Alors que l’eau brûlante ruisselait sur elle, elle se sentit vaguement mal à l’aise. Elle n’arrivait pas à oublier la sensualité de son rêve. Elle imaginait les mains de l’inconnu sur elle, la sensation sur sa peau…
Elle mit assez vite un terme à sa toilette.
Elle avait vraiment besoin de recommencer à vivre, songea-t-elle de nouveau. Mais ce n’était pas si facile. Elle avait passé l’âge de ne penser qu’à l’amusement et au plaisir ; son travail, sa carrière avaient la priorité. En outre, elle attendait quelque chose de concret d’une relation avec un homme : de l’engagement, du respect… et, bien sûr, de la passion. Ce qu’elle avait partagé avec Ken, en somme. Deanna lui répétait sans cesse qu’elle n’avait pas besoin de s’engager avant le premier rendez-vous, qu’elle serait toujours obligée de prendre un minimum de risques pour savoir si elle appréciait assez un homme pour l’aimer. Mais sortir avec des inconnus n’avait rien d’évident, alors qu’elle avait été fiancée, amoureuse et prête à faire sa vie avec Ken. Elle répugnait à accepter de nouveaux rendez-vous. Elle n’était pas à l’aise. Elle craignait même de souffrir.
Lauren était en train de se servir du café quand Deanna émergea de la chambre. Elle avait le visage chiffonné et semblait à peine réveillée.
—Alléluia, mon enfant ! lança-t-elle. Du café !
—Et c’est un petit déjeuner complet qui t’attend dans le jardin, ajouta Lauren.
Elle hésita et demanda :
—Ça va ?
—Bien, oui. Juste fatiguée.
—Il faut dire que tu as été plutôt active, cette nuit…, indiqua Lauren.
Deanna se remplit une tasse de café et en but une gorgée.
—Je n’avais jamais, mais alors jamais, vécu un truc pareil.
—L’alcool ?
—Ça n’est malheureusement pas la première fois que j’en abuse…, avoua Deanna.
—Tu ne te rappelles rien du tout ?
Deanna secoua la tête. Elle avait baissé les yeux, et Lauren eut la certitude qu’elle lui cachait quelque chose. Elle ne pouvait pas obliger son amie à lui dire ce qui se passait ; elle espérait juste que Deanna s’expliquerait quand elle se sentirait prête.
Lauren s’approcha de la porte d’entrée et ôta la chaise qu’elle avait coincée devant.
—Allons voir si les reflets du soleil sur l’eau de la piscine sont de bon augure pour la journée…
Elle ouvrit la porte.
Un journal était posé sur le paillasson. Elle se baissa pour le ramasser et ne put faire autrement que de lire le titre qui s’étalait sur la une en gros caractères.
Le corps sans tête d’une femme trouvé dans le Mississippi.
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Les yeux cachés derrière ses lunettes de soleil, Mark était installé dans le jardin. Il lisait le journal, tout en buvant son café. Quand il découvrit le titre de la une, il éprouva un amer sentiment de fatalité. Rien ne le surprit dans le contenu de l’article.
La femme retrouvée décapitée n’avait pas été identifiée. Selon le légiste, elle devait être morte depuis une semaine, peut-être dix jours. On avait pu se débarrasser de son corps sur une distance d’environ cent cinquante kilomètres en amont de La Nouvelle-Orléans. Blanche, un mètre soixante-dix, soixante-cinq kilos. Ses restes avaient été maltraités par le fleuve et toute la faune qui l’habitait. Le légiste n’avait pas d’autre information à livrer dans l’immédiat.
Restait à retrouver la tête.
Mark posa le journal et sirota son café, les yeux fixés sur la porte du pavillon qu’occupaient les trois femmes. Quelqu’un avait pris le journal sur le paillasson, mais personne n’était sorti.
La table à laquelle il avait pris place était située derrière celle d’un couple âgé, originaire de l’Ohio. Sur sa gauche, il y avait Bonnie et Ralph, deux tourtereaux en lune de miel. D’autres clients étaient arrivés, qui lui avaient souhaité le bonjour avec chaleur. D’après les bribes de conversations qu’il avait saisies ici et là, certains avaient lu le journal. L’affaire frappait les esprits, même si les gens semblaient capables de prendre une certaine distance par rapport à l’article. Une jeune femme seule agressée et tuée… Oui, il était facile pour une jolie fille de se trouver en danger, de devenir une victime. Beaucoup préféraient penser qu’elle était droguée, ou prostituée — c’était une manière de conjurer la violence, de se convaincre qu’elle ne pourrait jamais les atteindre.
La porte du pavillon cinq s’ouvrit enfin et laissa paraître ses trois occupantes. Il ressentit un puissant sentiment de malaise en voyant Lauren Crow, la femme aux cheveux auburn et aux yeux verts magnifiques, qui lui rappelait tellement Katie. Très mince, exotique, son amie aux cheveux bruns était spectaculaire. Il décida qu’il devait s’agir de Deanna. Et la petite blonde qui avait des airs de princesse était sans doute Heidi.
Il avait pensé à elles comme à des appâts, la nuit dernière. Mais l’article du journal l’obligeait à reconsidérer les choses, de façon plus brutale.
Elles étaient des cibles.
Toutes les trois étaient jeunes et belles. Elles avaient l’âge parfait. Une tentation absolue pour le tueur qui avait balancé sans état d’âme le corps de cette pauvre fille dans le Mississippi.
—La malheureuse…, était en train de dire Heidi tandis qu’elles rejoignaient une table libre.
—C’est horrible, approuva Lauren.
—Je suis tout à fait d’accord, mais je préférerais que nous ne passions pas la journée là-dessus, ajouta Deanna. J’ai oublié les statistiques exactes, mais à tout moment il y a aux Etats-Unis des dizaines de tueurs en série en action. Si nous commençons à réfléchir à toutes ces horreurs, il y a de quoi devenir folles. D’accord ?
—Bien sûr, lui dit Lauren. Il n’empêche que ça fait la une, ici.
—Tu m’étonnes, répliqua Deanna. Un corps sans tête…
—Plus les crimes sont sordides, plus les titres sont gros.
Deanna passa son bras sous le sien, puis rajusta ses lunettes de soleil.
—Mais nous sommes des filles intelligentes et nous n’allons rien faire de stupide, comme se promener seules le soir, par exemple. Je n’ai pas oublié tes sermons sur la sécurité, à la fac.
—Quand tu as un père flic, tu apprends très jeune ce genre de choses, expliqua Lauren.
—Exactement. Et tu nous as ensuite transmis ce qu’il t’a appris. Aucune de nous ne s’aventurerait seule dehors, la nuit ; et nous faisons toujours attention à ce qui se passe autour de nous.
—Je sais.
—Bon, arrêtez un peu, avec ces trucs déprimants, lança Heidi. C’est l’heure du shopping ! N’oubliez pas, chères esclaves : vous me devez obéissance.
Mark, qui les observait de loin en essayant d’occulter les conversations des tables voisines pour se concentrer sur elles, prêta une attention accrue à Deanna. Elle semblait épuisée ; elle paraissait en tout cas en sérieux déficit de sommeil.
Elles ne l’avaient toujours pas vu — il tenait son journal devant lui et il avait ses lunettes de soleil. Elles marchaient lentement, à travers le jardin, comme si elles hésitaient encore à partir.
—Café ? suggéra Deanna.
—Nous en prendrons un sur le chemin, lui dit Heidi. Allons-y. C’est l’heure du…
—… shopping, poursuivit Lauren d’un ton sec.
—Qu’y a-t-il ? demanda Heidi avec un soupir. Je sens que quelque chose ne va pas.
—Je suis sûre que c’est à cause de cette femme, hier soir. La diseuse de bonne aventure, expliqua Deanna.
—Nous n’aurions pas dû obliger Lauren à y aller, reconnut Heidi.
—C’est presque oublié, et je vais bien, assura Lauren. Allons-y, maintenant.
Elle passa à côté de Mark sans même le remarquer. Il en fut soulagé. Ses deux amies la suivirent, sans même lui accorder un coup d’œil.
Mais, alors qu’elle s’apprêtait à quitter le jardin, Lauren s’arrêta soudain et se retourna, l’air intrigué. Comme s’il lui semblait avoir vu quelque chose, sans savoir de quoi il s’agissait.
Ses yeux se posèrent sur lui, et elle fronça les sourcils. Caché derrière ses lunettes de soleil, il soutint son regard. Elle hésitait, visiblement. Mark était incapable de trancher : l’avait-elle reconnu, ou non ? Son journal cachait une bonne partie de son visage.
Deanna, qui était en train d’ajuster la bandoulière de son sac sur son épaule, donna une bourrade légère à son amie.
—Hé ? On n’avait pas dit qu’on partait ?
Lauren ne lui répondit pas et revint sur ses pas. Mark la vit alors traverser le jardin et marcher droit dans sa direction pour finalement venir se planter devant lui.
—Bonjour, lança-t-elle en le fixant droit dans les yeux.
Le cœur de Mark chavira. Elle ressemblait tant à Katie !
—Bonjour.
—Nous nous sommes rencontrés, la nuit dernière.
—Dans le bar, oui, je sais, dit-il avec un hochement de tête.
—Vous résidez ici ?
—C’est un merveilleux petit endroit. Je vois que vos amies et vous l’avez découvert également.
Posant son journal, il se leva et s’inclina légèrement.
—Mark Davidson.
Ils se serrèrent la main. Le simple contact des doigts de la jeune femme lui envoya comme une onde électrique à travers le corps.
—Lauren Crow, dit-elle, avant de se tourner vers la brune et la blonde, qui l’avaient rejointe. Et voici mes amies. Deanna Marin et Heidi Weiss.
—Bonjour, dirent-elles à l’unisson en s’avançant pour lui serrer la main à leur tour.
—Vous vous connaissez ? demanda Deanna.
—Pas vraiment. Nous nous sommes croisés dans un bar, la nuit dernière.
—Ah bon ? fit Deanna en haussant les sourcils. Nous venons de Los Angeles. Et vous ?
—En ce moment ? A vrai dire, je suis entre deux adresses…
—Et vous pensez vous installer à La Nouvelle-Orléans ?
—J’y songe. C’est un endroit merveilleux.
—Sans doute, oui, admit Deanna.
Elle étouffa un bâillement, s’excusa rapidement et ajouta :
—Mais ce n’est pas le meilleur endroit si on veut dormir…
Mark remarqua que Lauren le fixait d’un regard soupçonneux.
—Et que faites-vous, dans la vie ? demanda encore Deanna.
Lauren lui donna un léger coup de coude tout en lui jetant un regard réprobateur.
—Pas de problème, la rassura Mark en riant. Je suis auteur et musicien.
—De quel instrument jouez-vous ? demanda-t-elle.
—Piano et guitare.
—Et vous composez ? s’enquit Deanna.
—Ça m’arrive. Mais je réserve mon activité de création à des articles et des fictions.
—C’est formidable, s’écria Heidi.
—Des romans d’horreur ? demanda encore Lauren.
Elle ne le quittait pas des yeux. Comme s’il la dérangeait ou l’inquiétait pour quelque inexplicable raison.
—Pas spécialement. Je me suis essayé à tous les genres ou presque.
—Et vous êtes riche et célèbre, j’imagine, lança Heidi d’un ton léger.
—Non, désolé. J’essaye de m’en sortir, mais ce n’est pas toujours facile.
—Je ne sais pas si je dois vous croire, reprit Deanna. Vous devez avoir un pseudonyme, mais vous ne voulez pas le révéler. C’est ça ?
—Rien d’aussi mystérieux, j’en ai peur…
—J’ai été ravie de vous revoir, dit Lauren, coupant court à cet interrogatoire.
Elle posa la main sur l’épaule d’Heidi, sans pour autant quitter Mark des yeux, et conclut :
—Nous devons y aller.
—Mais qu’est-ce qui presse ? demanda alors Heidi.
—L’appel du shopping, répliqua Lauren. Tu as déjà oublié ?
—Eh bien, dans ce cas… J’ai été très heureuse de faire votre connaissance, susurra Deanna d’une voix basse et sensuelle.
—Moi également, ajouta Heidi sur un ton chantant.
—J’imagine que nous nous reverrons, insista Deanna. Comme nous sommes descendus au même endroit…
—En effet.
C’est Lauren qui avait parlé. Et Mark remarqua qu’elle ne semblait pas particulièrement ravie par cette perspective.
—Vous êtes ici pour plusieurs jours ? s’enquit Heidi.
—Plusieurs, oui. J’occupe le pavillon six.
—Vous êtes juste à côté de chez nous ! s’exclama Lauren, incapable de cacher sa surprise.
—Vraiment ?
—Dans ce cas, j’imagine que nous allons vraiment nous revoir, déclara Lauren, d’un ton suspicieux où perçait une nuance d’irritation. Mais dans l’immédiat nous devons y aller.
Elle se tourna et traversa le jardin d’un pas volontaire, en direction de la rue.
—A plus tard ! lança Deanna avec un clin d’œil.
—A plus tard, répéta Heidi.
Il leur sourit.
—Et profitez bien de La Nouvelle-Orléans !
Il se rassit et fit mine de concentrer de nouveau toute son attention sur son journal.
*  *  *
—Je n’y crois pas ! s’exclama Heidi, alors qu’elles marchaient tous les trois en direction de Royal Street. Tu l’as rencontré hier soir et tu ne nous as rien dit ?
—« Rencontré », c’est un bien grand mot, expliqua Lauren. Nous nous sommes plutôt rentrés dedans.
—Moi, maugréa Deanna, je ne rentre que dans des vieux bonshommes de quatre-vingts ans avec des cannes.
—Il a quelque chose de… magnétique, fit Heidi.
Lauren lui décocha un coup d’œil réprobateur.
—Hé ! Pas la peine de me regarder comme ça ! J’aime Barry, et je crois vraiment qu’en dépit des statistiques et des épreuves que nous pourrons traverser nous resterons toujours ensemble. Mais si j’étais rentrée dans ce type ça m’aurait marquée, crois-moi. Toi, tu ne nous en as même pas dit un mot !
Lauren soupira.
—Qu’est-ce que j’étais censée vous dire ? Je n’ai pas bu un verre avec lui, j’ai encore moins dîné en sa compagnie. Je l’ai bousculé dans un couloir…
—J’y aurais quand même fait allusion, insista Deanna avec un soupir rêveur.
—Il est descendu dans la même maison d’hôtes que nous, ajouta Heidi.
—Oui.
Deanna s’arrêta net et se mit à rire.
—Est-ce que tu as entendu ça, Heidi ? Lauren n’a même pas décroché trois mots pendant qu’on lui parlait et elle a réussi à y mettre tout le soupçon possible. C’est quoi, le problème ? Vous vous êtes bousculés à La Nouvelle-Orléans… et il y séjourne également. C’est incroyable, en effet !
—Il séjourne à La Nouvelle-Orléans au même endroit que nous, insista Lauren.
—Eh bien, moi, je trouve ça super, assura Heidi.
—Je te rappelle une nouvelle fois que tu es sur le point de te marier.
—Mais détends-toi un peu ! s’exclama Deanna. Tu n’es pas comme ça d’habitude. Ce type est craquant et il a l’air sympa. Qu’est-ce qui te gêne là-dedans ?
Lauren resta un court instant sans réagir, puis elle secoua la tête.
—Je ne sais pas. J’étais nerveuse, la nuit dernière. Je n’arrivais pas à dormir. Et en regardant dans la rue je l’ai vu près d’un poteau électrique.
—Et alors ? dit Heidi. Pour rentrer chez lui, il est bien obligé de passer par la rue, non ?
—Admettons, reprit Lauren. Et peu de temps après j’ai retrouvé Deanna dehors… en pleine crise de somnambulisme !
—Tu es somnambule, toi ? demanda Heidi à Deanna.
—Il semblerait. J’ai eu de la chance que Lauren me trouve avant que je ne me noie dans la piscine. En même temps, l’eau m’aurait peut-être réveillée… Je ne sais pas.
—Ce que je sais, c’est que nous n’aurions pas dû boire autant, avoua Heidi.
—Mais aujourd’hui est un autre jour ! lança Lauren. Tiens, tourne ici. La boutique de prêt-à-porter que tu voulais voir est plus bas, à deux ou trois blocs, sur la droite. Moi, j’aimerais faire un tour dans une galerie qui se trouve un peu plus loin. Je propose que nous nous donnions rendez-vous dans une demi-heure dans le magasin qui vend les grands chapeaux.
Lorsqu’elles arrivèrent devant la boutique de vêtements, elle laissa ses deux amies et poursuivit son chemin.
*  *  *
Le lieutenant Sean Canady, de la police de La Nouvelle-Orléans, était assis à son bureau, les yeux fixés sur le journal.
Un cadavre sans tête.
Voilà que ça recommençait ! songea-t-il en étouffant un grognement.
—Bonjour, lieutenant.
Il leva les yeux. Bobby Munro se tenait devant lui.
—Salut, Bobby.
Il ne demanda même pas à son subordonné s’il avait lu le gros titre. Il était difficile d’y échapper.
—Le Mississippi est un grand fleuve, fit Bobby. Le corps a pu être balancé de n’importe quel endroit sur la rive. Et ça n’est pas la première fois qu’un assassin décapite sa victime. C’est le meilleur moyen de retarder l’identification.
Bobby était un très bon flic, pensa Sean. Il était jeune, beau gosse, mais c’était avant tout un bon flic. Il avait déjà l’expérience d’un policier chevronné, pourtant il était loin d’être blasé. Il avait toujours la foi et il croyait pouvoir aider à créer un monde meilleur.
Sean se laissa aller contre le dossier de son fauteuil, sans quitter Bobby des yeux. Il était dans la maison depuis beaucoup plus longtemps que le jeune flic, et s’il n’était pas précisément blasé il accusait pourtant une certaine lassitude. Il était de la ville. Il savait qu’il avait l’estime de ses supérieurs, depuis le maire jusqu’au gouverneur — et même jusqu’aux fédéraux. On lui laissait dans ses enquêtes une grande liberté d’action. On l’écoutait quand il parlait. On faisait aussi confiance à son instinct.
Mais dans cette histoire son instinct ne lui était d’aucune aide.
—Un tueur organisé cherchant à empêcher une identification aurait également coupé les mains de sa victime, rétorqua-t-il. Là, on a pu prendre les empreintes de la femme et je suis à peu près certain qu’on ne tardera pas à savoir qui elle est.
—Une histoire de drogue qui aurait mal tourné ? suggéra Bobby.
Sean haussa les épaules.
—Possible, dit-il. Garde un œil sur ce qui se passe.
—Entendu. Et vous, n’oubliez pas, lieutenant : le Mississippi est un grand, grand fleuve.
—Ouais, fit Sean en grimaçant un sourire. Mais le cadavre, c’est dans notre morgue qu’il se trouve.
*  *  *
Dans la galerie, Lauren en termina assez rapidement. Elle prit les dispositions pour que le petit objet d’art qu’elle avait acheté lui soit livré à la maison d’hôtes, puis elle ressortit dans Royal Street. Il faisait un temps magnifique. Abritant ses yeux de sa main gauche, elle fouilla dans son sac à la recherche de ses lunettes de soleil.
Une de ces calèches tirées par des chevaux qu’on voyait beaucoup dans les rues de La Nouvelle-Orléans passa. Lauren cligna des yeux. Elle aurait juré avoir aperçu Deanna à bord de la voiture — sur la banquette avant, à côté du cocher, grand, brun, portant un haut-de-forme.
L’attelage passa à vive allure.
—Deanna ? cria Lauren.
Elle essaya de suivre la calèche. Mais il y avait trop de circulation dans la rue, et elle dut revenir précipitamment sur le trottoir. Elle tenta de courir entre les passants et y renonça rapidement. L’attelage était déjà loin.
Et d’ailleurs, se dit-elle, était-ce vraiment Deanna qu’elle avait aperçue ? Elle en doutait, soudain. Son amie devait être en ce moment en compagnie d’Heidi, en pleine séance de shopping.
Mais, quand Lauren entra dans une des boutiques de prêt-à-porter où elle devait rejoindre ses amies, elle trouva Heidi dans le fond du magasin en train d’essayer des chapeaux. Elle était seule.
—Salut ! lui lança son amie. Qu’est-ce que tu en dis ?
Elle avait coiffé un chapeau en paille à larges bords, orné d’une fleur aux couleurs éclatantes. Il lui allait très bien.
—Il est parfait. Où est Deanna ?
—Elle est allée faire un tour dans la boutique qui est juste à côté. Elle ne devrait pas tarder.
—J’ai cru l’apercevoir dans une calèche, expliqua Lauren.
—Sans nous ? Mais pourquoi aurait-elle fait ça ?
—Pour rien. Elle n’avait aucune raison de le faire.
—Tu as dû la confondre avec quelqu’un qui lui ressemblait, suggéra Heidi. Les prix sont un peu élevés, ici, mais j’aime beaucoup ce chapeau. Tu crois que je peux l’acheter ?
—Bien sûr, répondit distraitement Lauren. Je vais quand même jeter un coup d’œil à côté.
Heidi la dévisagea.
—Tu sembles inquiète.
—Non… pas vraiment.
—On est en plein jour, Lauren ! Et il y a des milliards de gens dans les rues.
—Je sais.
—C’est bon…, dit Heidi avec un soupir. Allons la chercher.
—Finis-en d’abord avec ton chapeau et rejoins-moi ensuite.
—Entendu.
Quand elle se retrouva dans la rue, Lauren fut assaillie par un flot de musique et s’arrêta net.
Il se passait quelque chose… Au même moment, un corbillard passa, tiré par une mule et escorté par la police montée. Le cortège funèbre s’étirait derrière le fourgon mortuaire, suivi des musiciens. Quelqu’un allait être enterré en grande pompe, et cela donnait lieu à un spectacle qu’il n’était pas donné de voir tous les jours en ville.
La procession devait faire le chemin entre l’église et le cimetière, ce qui représentait une bonne distance. Les musiciens jouaient à présent une marche funèbre. Lauren, pour avoir déjà assisté à plusieurs « funérailles jazz », savait qu’après le cimetière aurait lieu une célébration de la vie du mort. Souvent, le groupe jouait le vieux standard When the Saints Go Marching In. La cérémonie s’ancrait dans une tradition ancienne où se mêlaient croyances africaines et religion occidentale.
Dans la rue, tout le monde s’était arrêté pour assister au passage du cortège.
Elle fit de même.
L’un des trompettistes était un grand Noir dont le regard croisa celui de Lauren. Elle le salua d’un hochement de tête machinal. Etrangement, il ne la quitta pas des yeux tandis qu’il jouait, jusqu’à ce qu’il l’ait dépassée.
Après le passage de la procession, les badauds s’éparpillèrent sur les trottoirs. Les voitures, elles, étaient obligées de suivre le cortège en attendant la première rue adjacente dans laquelle s’engager.
Lauren resta debout sur le trottoir à écouter l’hymne plein de tristesse. Puis la marche funèbre ne fut plus qu’un air lointain, englouti par les autres bruits de la rue, bientôt couvert par la musique d’un groupe de rock qui jouait à un carrefour. Elle se secoua et entra dans la boutique voisine. Il y avait là un peu de tout, des T-shirts, des boîtes de potions vaudoues, des têtes d’alligators naturalisées, des bougies votives… Mais aucune trace de Deanna.
Et Heidi n’était pas venue la rejoindre.
Elle revint dans la boutique où cette dernière avait essayé son chapeau. Mais ni elle ni Deanna n’étaient là.
Agacée, elle sortit son téléphone portable. Elle appela d’abord Deanna et tomba sur sa messagerie. Le même scénario se produisit quand elle eut composé le numéro d’Heidi. Elle laissa un message à chacune de ses amies.
Persuadée qu’elles ne pouvaient pas être allées bien loin, elle préféra rester dans les parages. Mais après avoir exploré plus d’une dizaine de boutiques et de bars, au comble de l’agacement, elle céda à la chaleur et à la lassitude et alla s’installer à la terrasse du dernier café qu’elle avait visité. Elle commanda un grand thé glacé.
Machinalement, elle sortit son carnet à dessin mais, avant même d’avoir commencé à s’inspirer du spectacle de la rue, le portrait qu’elle avait réalisé la veille l’arrêta.
—C’est toi qui as tout gâché, lui dit-elle.
La femme lui apparut toujours aussi saisissante. Tout en elle sortait de l’ordinaire, aussi bien la teinte de sa peau que l’ossature de son visage.
—Vous parlez toute seule ? demanda quelqu’un.
Elle leva les yeux, surprise. Leur séduisant voisin du pavillon six se tenait près d’elle, souriant.
Elle ne lui répondit pas. Elle était partagée entre la perplexité et un désir inexplicable d’engager la conversation avec lui — enfin, pas si inexplicable que cela à bien y réfléchir car il était extrêmement séduisant. Grand, bien proportionné, musclé sans exagération, avec des traits rudes d’une beauté classique et très masculine. Elle aimait jusqu’à son parfum et éprouva le besoin étrange de se rapprocher de lui.
Elle avait envie de faire sa connaissance, c’était aussi simple que cela.
En même temps, il lui faisait peur. Mais peut-être l’effrayait-il justement parce qu’elle se sentait attirée par lui. L’aurait-il autant inquiétée s’il n’y avait pas eu l’épisode de la boule de cristal et l’illusion d’un danger authentique ?
—Ouah ! fit-il.
Elle s’aperçut qu’il regardait son dessin.
—C’est magnifique.
—Magnifique ? N’exagérons rien…, murmura-t-elle avec embarras.
Sans lui demander s’il pouvait se joindre à elle — et avant même qu’elle ne le lui propose —, il tira la chaise qui lui faisait face et s’assit.
Malgré elle, elle fut heureuse qu’il l’ait fait. Elle appréciait sa présence, sa conversation. Elle aimait la façon dont il la regardait.
Elle restait pourtant méfiante et gardait en elle un sentiment de malaise, de peur inexplicable.
Comme si quelque chose n’allait pas.
—Vous êtes vraiment une artiste, dit-il.
—C’est grâce à cela que je gagne ma vie.
Il lui décocha un sourire irrésistible.
—Tout le monde n’est pas assez doué pour en vivre.
—J’ai donc de la chance.
—Et vos amies ? Elles sont artistes, elles aussi ?
—Oui. Nous sommes toutes les trois graphistes.
—C’est-à-dire que vous réalisez des logos, des publicités, ce genre de choses ?
—Oui, et on fait aussi des travaux de mise en pages.
Tout ce qu’elle voulait, en cet instant, c’était qu’il reste avec elle. Mais qu’avait-il donc pour la troubler à ce point ? Elle avait envie de le toucher, pour s’assurer qu’il était bien réel ; elle brûlait de suivre des doigts les contours de son visage, de sentir les battements de son cœur sous sa main.
Il tapota la table, près du carnet.
—J’ai vu cette femme. La ressemblance est troublante. Et vous avez su rendre ce je-ne-sais-quoi de magique qu’il y a en elle.
—Merci. Est-ce que vous… la connaissez ?
Il secoua la tête.
—Non, mais je l’ai remarquée en me promenant. Elle n’est pas banale. On se sent comme obligé de la regarder… Vous avez vraiment su capter cela, dans votre dessin.
—Merci, murmura de nouveau Lauren.
—Vous l’avez consultée toutes les trois ?
—Oui.
—Et ? demanda-t-il d’un ton badin.
Malgré la légèreté du ton, il lui sembla déceler une note de sérieux dans sa voix, comme s’il se doutait de quelque chose. Soupçonnait-il qu’elle avait eu une vision étrange ?
Bien sûr que non !
—Nous allons vivre très longtemps et être très heureuses, lança-t-elle sur le ton de la plaisanterie.
—Formidable ! Et où sont vos amies ? Se seraient-elles perdues dans La Nouvelle-Orléans ?
Il avait demandé cela d’un ton amusé, mais là encore, au petit pli qui s’était formé entre ses sourcils, elle eut le sentiment que sa légèreté n’était qu’apparente.
—C’est plutôt moi qui les ai perdues, expliqua-t-elle.
—Et vous vous inquiétez ?
—Pourquoi m’inquiéterais-je ? En plein jour, avec tous ces gens autour, je ne vois aucune raison de s’en faire.
Une serveuse s’approcha.
—Je prendrai aussi un thé, lui dit-il, avant de se tourner vers Lauren. Je peux vous offrir un déjeuner ?
—Ce serait avec plaisir mais je préfère attendre.
—D’avoir retrouvé vos amies ?
Elle porta son attention sur la rue, avant de revenir à lui. Il posa alors la main sur la sienne, et elle sursauta presque. Une myriade de sensations se propagèrent comme un feu à la surface de sa peau, pour se concentrer finalement en elle, formant une boule incandescente. Tentée de retirer sa main, elle se ravisa en songeant qu’elle risquait de trahir ses sentiments.
Elle préféra l’interroger du regard.
L’expression de Mark Davidson était devenue sérieuse, de même que le ton de sa voix quand il reprit la parole.
—Vous allez croire que je suis fou, mais ce n’est pas le cas, je vous assure. Je crains que vous ne soyez en danger, ici, vos amies et vous.
Lauren comprit qu’elle avait vu juste en décelant la gravité derrière le badinage. Elle ferma les yeux un instant, pour oublier sa déception. Aussi séduisant soit-il, Mark Davidson ne jouissait à l’évidence pas de toutes ses facultés mentales.
—Oh ! je vous en prie ! lança-t-elle. Pas ça. Pas encore.
Tout ce qu’elle désirait, à présent, c’était qu’il la laisse tranquille. Dire qu’elle avait failli croire qu’il la trouvait intéressante, séduisante. Qu’il flirtait avec elle. Elle avait tellement envie d’être courtisée.
Elle ne voulait surtout pas avoir le sentiment qu’il y avait un sens caché derrière chaque mot qu’il prononçait. Pire, qu’il ne s’intéressait pas vraiment à elle ; qu’en réalité il était complètement cinglé.
—Encore ? reprit-il d’un ton tranchant.
Elle sentit une vague d’irritation monter en elle, en même temps qu’un désagréable sentiment de peur.
—La voyante m’a sorti à peu près le même discours. Heidi est sur le point de se marier, monsieur Davidson, et nous sommes ici pour enterrer sa vie de jeune fille. Pour nous amuser et rien d’autre. Cela fait des mois que nous préparons ce séjour. Personne ne viendra nous gâcher la fête… et certainement pas un inconnu !
Visiblement peu impressionné par ses propos, il s’adossa tranquillement à sa chaise. A cause des verres réfléchissants de ses lunettes, elle avait le plus grand mal à déchiffrer son expression. Elle voulait qu’il la laisse, voilà tout.
Sauf que son cœur se brisait à cette seule pensée.
Il avait toujours la main posée sur la sienne, mais ce n’était pas cela qui la troublait le plus. C’était lui, sa présence.
—Je peux vous jurer, dit-il, que je ne cherche rien d’autre qu’à vous protéger.
—Je ne suis pas en danger.
—Vous l’êtes. Vous avez sans doute vu la une du journal, ce matin ?
Elle secoua la tête tandis qu’une onde glacée la traversait.
—Vous pensez que toutes les femmes qui se trouvent à proximité du Mississippi sont en danger ?
—Oui.
—Oh ! Je vous en prie !
—Un tueur en série sévit dans la région.
Il avait prononcé ces mots avec une telle assurance que le froid qui avait envahi Lauren s’intensifia encore malgré la chaleur du jour.
—Vous êtes policier ? demanda-t-elle.
—Non.
—FBI ?
—Non plus.
—Alors, qui êtes-vous ?
—Je vous l’ai dit. J’écris et je suis musicien.
—Je vois, ça explique tout… Vous savez donc tout des tueurs en série. Et vous savez aussi comment et pourquoi mes amies et moi sommes en danger.
—En effet.
Le calme et l’autorité avec lesquels il lui avait répondu la laissèrent sans voix
Elle le fixa sans rien dire.
La serveuse lui apporta son verre de thé glacé, et il la remercia.
—Je vais y aller, annonça alors Lauren, reprenant brusquement contact avec la réalité. Je vous demande de ne plus nous importuner, à l’avenir.
Ce fut comme s’il ne l’avait pas entendue, comme si elle n’avait pas parlé.
—Je sais qui est l’assassin de cette femme, déclara-t-il. Cela fait longtemps que je le connais. Il est responsable de la mort de ma fiancée.
Alors qu’elle était décidée à partir, Lauren ne bougea pas. Elle n’avait pas oublié ce que Mark Davidson lui avait dit quand elle l’avait percuté, la nuit précédente. Il avait prononcé un prénom.
—Katie ? murmura-t-elle, hésitante, avant d’ajouter : c’est la femme à laquelle je ressemble ?
—Oui.
—Je ne suis pas Katie…
Il eut un sourire contrit.
—Je sais.
—Mais vous… vous pensez que cet homme l’a… tuée ?
Il eut une courte hésitation avant de hocher la tête.
—Elle est morte ici ? demanda encore Lauren. A La Nouvelle-Orléans ?
—Non.
—Je vois…
—Non, vous ne voyez pas. Katie a rencontré son meurtrier à l’occasion d’un voyage. Et maintenant il vous traque — de la même manière qu’il l’a traquée.
Elle soupira et baissa les yeux.
Il était séduisant, il avait tout le sex-appeal possible, mais il était désespérément fou. Il était même possible qu’il soit dangereux. N’avait-elle pas eu à plusieurs reprises l’impression qu’il la suivait, qu’il la surveillait ?
Elle allait se lever quand il lui demanda :
—La nuit dernière, après être rentrées, vous êtes toutes restées à l’intérieur, bien enfermées, n’est-ce pas ?
—Je vous ai vu, dans la rue ! Vous nous surveilliez ! lança-t-elle d’un ton accusateur sans répondre à sa question.
—Vous êtes restées dans la maison ? insista-t-il.
—Oui, prétendit-elle, même si ça ne vous regarde pas.
Il ne semblait toujours pas rassuré.
—Je vous demande cela parce que c’est important, dit-il avec gravité. Très important.
Elle éprouva un sentiment de flottement, d’incertitude, et elle s’en voulut de sa faiblesse. Mais pour une raison qui lui échappait elle se refusait à le quitter ainsi, alors que tout n’était pas réglé entre eux, elle le sentait.
De plus, Deanna était sortie, la nuit dernière ; elle avait fait un accès de somnambulisme, ce qui ne lui était jamais arrivé auparavant. Lauren aussi était sortie. Et ce n’était pas tout : elle avait eu l’impression que quelqu’un d’autre s’était trouvé là. Mark savait quelque chose à ce propos, elle en avait la certitude.
A la lisière de sa conscience, il y avait également le souvenir de ce rêve, un rêve dont il était l’acteur. Il y avait aussi le désir ridicule que, contre toute logique, il ne soit pas fou.
Elle s’obligea à sourire.
—C’est bon, je donne ma langue au chat. Pourquoi est-ce si important ?
Sans lui répondre, il porta la main à sa poche de chemise.
—J’aimerais vous donner quelque chose.
—Il n’en est pas question ! Je ne veux rien accepter de vous.
Il lui sourit, d’un sourire charmeur teinté d’amusement.
—Cela ne vous engage à rien…
Elle fut bouleversée par la sensualité implicite de sa demande. Pourquoi fallait-il qu’il soit fou ? Depuis qu’elle avait perdu Ken, jamais elle n’avait rencontré quelqu’un comme lui — elle n’avait même pas rêvé pouvoir rencontrer un homme pareil. Le son de sa voix était troublant, le langage de son corps subtilement provocateur. Si elle l’avait croisé ailleurs, et dans d’autres circonstances…
—Il appartenait à Katie, dit-il.
Elle posa les yeux sur l’objet qu’il avait sorti de sa poche. Il s’agissait d’une croix d’argent, finement ouvragée et visiblement très ancienne.
—Il est hors de question que j’accepte ! dit-elle aussitôt.
—S’il vous plaît…
—C’est un objet de valeur.
—Pour rien au monde je ne le vendrais, assura-t-il.
Elle secoua la tête.
—Je ne peux pas.
Il lui sourit de nouveau.
—Si vous consentez à le porter, je serai moins inquiet de vous savoir dans les rues de La Nouvelle-Orléans. J’arrêterai peut-être même de vous importuner sans cesse.
—Vous êtes vraiment cinglé, dit-elle en toute franchise.
—Je ne le suis pas.
Elle prit son verre de thé, but une longue gorgée et se pencha vers lui.
—J’aimerais que vous envisagiez la situation de mon point de vue, d’accord ? D’abord, je vous bouscule dans un bar. Ensuite, je vous aperçois dans ma rue.
—Qui est aussi la mienne.
—C’est une coïncidence, j’imagine ?
Il haussa les épaules sans répondre.
—D’accord, reprit Lauren. Enfin, je suis ici en train de boire un verre de thé glacé et voilà que vous apparaissez de nouveau pour me raconter une histoire de tueur à dormir debout. Si vous savez vraiment qui est cet assassin, pourquoi n’allez-vous pas le dire à la police ?
—J’y ai pensé. Mais je ne sais toujours pas comment présenter mon histoire.
—Parce que c’est une histoire de fou.
—Ecoutez, dit-il, je vous jure que mon seul et unique souci, en cet instant, c’est votre sécurité.
Elle soupira et baissa les yeux sur ses mains.
—J’ai déjà entendu un pan de votre histoire et je ne suis pas sûre d’avoir envie d’en écouter la suite. Vous… vous êtes très séduisant. Mais je vais devoir vous demander de… de ne plus m’approcher.
Voilà, elle l’avait fait. Elle avait réussi. Elle lui avait enfin dit de la laisser tranquille.
Il se redressa, une expression de regret sur le visage.
—Ah ! te voilà ! fit alors la voix d’Heidi. Pourquoi est-ce que tu ne réponds pas au téléphone, Lauren ? Oh ! salut, Mark. Oublie ma question, Lauren : je sais pourquoi tu ne répondais pas. On peut se joindre à vous ?
Deanna se tenait à côté d’Heidi et les regardait en souriant.
La journée était magnifique, le soleil brillait, tout semblait normal. Et pourtant…
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Sans même laisser à ses amies le temps de s’installer en terrasse avec eux, Lauren tint à savoir où elles se trouvaient tandis qu’elle les cherchait partout. Deanna parut surprise qu’elle se soit autant inquiétée.
—Je me suis promenée au hasard, j’ai fait les boutiques, expliqua-t-elle. Je suis capable de me débrouiller toute seule, n’est-ce pas ? Et d’abord je te signale que c’est toi qui nous as laissées en plan…
Ignorant cette remarque, Lauren demanda :
—Est-ce que tu as fait une balade en calèche, par hasard ?
—En calèche ? Bien sûr que non, quelle drôle d’idée !
Lauren comprit que ce qui l’avait tant perturbée n’était que le fait de son imagination. Peut-être devrait-elle se soucier un peu plus d’elle-même après tout, au lieu de s’occuper des autres.
Tout en partageant avec elles des po-boys, les sandwichs à la mode louisianaise, Mark leur raconta toutes sortes d’histoires, sur ses voyages ou ses activités d’auteur et de musicien.
—Vous jouez bien ? demanda sans façon Heidi.
—Ça, je laisse à l’auditeur le soin d’en décider.
—J’aimerais beaucoup vous entendre, avoua Lauren.
Il se contenta de hausser les épaules, puis lança :
—Et si vous me parliez un peu de vos activités professionnelles, mesdames ?
Il cherchait évidemment à orienter la conversation vers quelqu’un d’autre que lui. Mais Lauren en avait décidé autrement.
—Mark a aussi perdu quelqu’un de très cher, sa fiancée, expliqua-t-elle à Deanna et Heidi. Elle s’appelait Katie et me ressemblait, paraît-il. A moins que ce ne soit moi qui lui ressemble.
Un silence lourd tomba sur la table.
—Je suis désolée, murmura Heidi.
—Moi aussi, affirma Deanna, qui se pencha pour presser furtivement la main de Mark.
Lauren remarqua la façon dont il la dévisageait. Il n’y avait rien de séducteur dans son regard ; il semblait plutôt guetter quelque chose, attendre qu’elle se trahisse d’une manière ou d’une autre.
—Mark est inquiet pour nous, ajouta-t-elle.
—Et pour quelle raison ? demanda Heidi.
—A cause du corps de cette femme qu’on a retrouvé dans le Mississippi.
Avec surprise, Lauren vit Heidi adresser un grand sourire à Mark.
—Comme c’est gentil !
—Tu imagines ça ? s’exclama Deanna. Nous sommes en vacances et nous trouvons sur notre chemin le plus séduisant des protecteurs.
Se tournant vers Lauren, elle ajouta :
—Et il loge juste à côté de chez nous.
Ils étaient tous fous ! décida Lauren.
Sans doute le soleil tapait-il trop fort. Elle avait chaud et ne supportait pas la façon que ses amies avaient de flirter…
—Il pense savoir qui est l’assassin — ce serait la même personne qui a tué sa fiancée.
—Oh ! mon Dieu ! s’exclama Deanna.
Quand elle se pencha de nouveau pour lui presser la main, son regard trahissait une compassion sincère.
—Je n’ai pas dit qu’il l’avait tuée, mais qu’il était responsable de sa mort, dit Mark en regardant Lauren.
—Vous devriez aller à la police, non ? suggéra Heidi.
—Vous avez raison, je devrais, oui.
A la grande surprise de Lauren, il se leva.
—Je vais d’ailleurs me rendre tout de suite au commissariat. Merci de m’avoir laissé vous tenir compagnie. Si vous avez besoin de moi, je suis votre voisin — le pavillon six.
—Vous êtes complètement folles, ma parole ! chuchota Lauren alors qu’il commençait à s’éloigner.
Sans s’arrêter, il se retourna, une lueur amusée dans les yeux, et elle comprit que malgré la distance il l’avait entendue. Elle se sentit rougir.
—C’est quoi, ton problème ? lui demanda Heidi. Il est incroyablement sexy, ce type !
—Il est justement là, le problème…
—Tu es ridicule ! Il est dingue de toi, c’est évident. Mais, si tu es assez bête pour laisser passer une occasion pareille, laisse Deanna tenter sa chance.
—S’il ne t’intéresse pas, Lauren, c’est que tu files un mauvais coton, crois-moi, assura Deanna.
—Hé, fais attention à ce que tu dis. Ce n’est pas moi qui suis somnambule ! Et d’abord je vous parie qu’il ment. Il n’ira pas au commissariat.
—Suivons-le et nous verrons bien, suggéra aussitôt Deanna.
—D’accord. Je vais payer l’addition. A ce propos, il est parti sans régler sa part…, indiqua Lauren.
Elle fit signe à la serveuse, qui passait à leur hauteur.
—Combien vous doit-on, je vous prie ?
—Le monsieur qui était avec vous a déjà payé. Pour toute la table.
—Oh ? Eh bien… merci, bredouilla Lauren en la fixant d’un regard absent.
—Je vais laisser le pourboire, annonça Heidi.
—Il a été très généreux, expliqua la serveuse. Vous n’avez pas besoin de donner quoi que ce soit de plus. Vraiment.
—Nous ajouterons quand même notre contribution.
Lauren se leva au moment où Deanna fouillait dans son sac et en sortait un billet.
—Hé ! Regardez ! s’exclama cette dernière au moment où elle le posait sur la table.
Elle désigna la croix ancienne que Mark avait laissée là.
—D’où sort ce bijou ? demanda Heidi avec curiosité.
—C’est mon soi-disant soupirant qui l’a « oublié », répondit Lauren.
Elle secoua la tête et prit la croix des mains d’Heidi.
—Venez. Je vais vous prouver qu’il se fiche de nous.
Elle les mena rapidement à travers le Quartier français, sans prendre le temps de lever les yeux vers les vieux immeubles dont l’architecture la fascinait tant habituellement ; sans même prêter l’oreille à la musique de qualité que dispensaient partout les musiciens de rue.
Elles arrivèrent bientôt au commissariat et Lauren y entra la première. Elle se figea sur le pas de la porte.
Mark Davidson était en train de s’entretenir avec le policier qui se trouvait à l’accueil. Elle recula précipitamment.
—Aïe ! fit Heidi dont elle venait d’écraser les pieds.
—J’imagine que Mark est à l’intérieur… ? s’enquit Deanna d’un ton ironique.
—Oui, avoua Lauren.
—Tu vois !
—Mais… vous ne m’empêcherez pas de penser que quelque chose ne tourne pas rond dans cette histoire.
—Tu vois toujours le côté négatif des choses ! s’impatienta Deanna. Comment peux-tu espérer une vie normale si rien ne va jamais ?
—Tu ne comprends pas…
—Mais si ! s’exclamèrent ses deux amies d’une même voix en la regardant avec inquiétude.
Elles étaient visiblement convaincues qu’elle n’arrivait pas à surmonter le passé, et qu’elle avait désespérément besoin d’aller de l’avant.
—Non, insista-t-elle. Je vais bien, en ce moment. Je vous assure que j’aimerais vraiment rencontrer quelqu’un… Quelqu’un de bien avec qui je pourrais sortir, aller au cinéma, au concert, au restaurant… Je sais qu’il n’est pas indispensable de s’engager pour la vie avec un homme pour apprécier sa compagnie.
—Tu sais de quoi elle a besoin ? demanda Heidi à Deanna d’un ton grave.
—Je sais, oui.
—Et c’est… ? répliqua Lauren.
—Le sexe ! lança Deanna. Quelque chose de passionné, de fou, de torride…
—Oh ! je t’en prie !
—… de spontané, de pervers ! poursuivit Heidi.
—On peut y aller ? demanda Lauren.
—Regarde ! Elle rougit ! s’exclama Deanna d’un ton triomphant. Il lui plaît !
—Le contraire aurait été inquiétant, affirma Heidi.
—Ecoutez-moi à la fin ! les implora Lauren. Je vous assure que quelque chose ne va pas.
—La voyante…, confia Deanna d’un air sérieux à Heidi.
Celle-ci passa le bras sous celui de Lauren.
—Je ne sais vraiment pas ce qu’on va faire de toi ! Attends un instant, que je réfléchisse… Ça y est, j’ai trouvé ! J’ai une vision. C’est moi… Je suis à une table de craps…
—Tu perds tout le temps, au craps ! lui rétorqua Lauren.
—Mais je passe toujours un bon moment. Allez, esclaves, retournons au Harrah’s. Ensuite… je nous vois en train de profiter du soleil de fin d’après-midi. Un petit apéro au bord de la piscine, suivi du dîner. Ce soir, ce sera chez K-Paul’s. Puis nous irons traîner dans Bourbon Street pour écouter du jazz. C’est cool, non ?
—Cool, répéta Lauren sans trop de conviction.
Elle se tourna vers Deanna, les sourcils froncés.
—Tu es sûre que tu n’as pas fait un tour en calèche, aujourd’hui ? J’aurais juré t’avoir vue. Tu étais en compagnie d’un grand brun — un peu dans le genre de celui d’hier soir, au bar.
—Le type craquant ? demanda Deanna.
—Oui. Tu l’as revu ?
—Non.
Avec sa peau cuivrée, il était difficile de voir si elle rougissait ou non. Pourtant, Lauren aurait juré qu’elle s’était troublée.
Comme si elle mentait.
—Hé, vous m’écoutez, esclaves ? lança Heidi.
Elles se tournèrent vers elle.
—En route pour le Harrah’s ! ordonna-t-elle.
Lauren soupira, tout en reportant son regard vers Deanna.
—C’est bon, dit-elle en la fixant. Allons-y.
Et elles prirent la direction du casino.
*  *  *
Mark s’était douté que les trois femmes le suivraient.
Heureusement, elles ne s’étaient pas attardées.
La façon dont il avait été reçu au commissariat dépassait ses espérances. Cela faisait un certain temps qu’il n’était pas venu à La Nouvelle-Orléans et beaucoup de choses avaient changé depuis son dernier séjour.
A l’accueil, il avait expliqué au sergent de garde qu’il ne disposait d’aucune information solide ; il savait simplement qu’un ressortissant européen mêlé à des affaires criminelles, de l’autre côté de l’Atlantique, se trouvait en ce moment sur le sol américain. Les victimes des crimes auxquels il était lié avaient été retrouvées dans le même état que la femme décapitée du Mississippi.
Il s’attendait à devoir laisser sa déposition dans un box anonyme, à un gratte-papier indifférent.
A sa grande surprise, on l’amena dans le bureau du lieutenant Sean Canady, un type impressionnant au regard bleu acier et à la mâchoire carrée. Ce dernier lui serra la main et indiqua la chaise, en face de lui.
—J’ai cru comprendre que vous aviez des informations en rapport avec le cadavre repêché dans le Mississippi ? demanda-t-il en s’asseyant.
—Pas exactement, répondit Mark. Mais j’ai de bonnes raisons de croire que ce crime a un lien avec un certain Stephan Delansky qui, de ce que je sais, se trouve dans la région en ce moment.
—Je vois, murmura Canady, les mains croisées sur son bureau. Malheureusement, monsieur Davidson, le meurtre est une chose assez courante. Et on voit de temps à autre des décapitations… même si, je vous l’accorde, ça n’arrive pas tous les jours.
—En effet.
—Donc… ?
Mark prit une profonde inspiration.
—Selon des croyances anciennes, la décapitation est un des moyens d’anéantir définitivement un vampire ou d’empêcher une victime d’en devenir un. Selon d’autres croyances, plus récentes, c’est aussi de cette façon que les vampires se débarrassent de certaines de leurs victimes, celles dont ils ne sont pas assez… sûrs. Un contrôle des populations, en quelque sorte. Pour la survie des…
—Des meilleurs ? Des plus intelligents ? poursuivit Canady.
Tout en hochant la tête, Mark songea qu’il devait le prendre pour un idiot.
—Oui.
Le regard de Canady était impénétrable. Ou bien il essayait de s’amuser en attendant l’arrivée du fourgon capitonné qui allait venir chercher Mark pour l’emmener à l’unité psychiatrique la plus proche. Ou bien…
Ou bien rien de tout cela ne le surprenait.
Peut-être même qu’il…
Peut-être même qu’il avait déjà eu affaire à des vampires.
—Vous êtes en train de suggérer qu’un vampire se balade en ce moment même dans La Nouvelle-Orléans ? demanda Canady.
Mark secoua la tête.
—Pas un, dit-il. Je crois malheureusement qu’ils sont plusieurs.
*  *  *
—Ouah ! Regarde ! La revoilà ! s’exclama triomphalement Deanna en se tournant vers Lauren, les yeux étincelants de plaisir. La Créature du Lac Noir. Bonus, bonus, bonus !
Deanna avait un faible pour les machines à sous généreuses en bonus. Tout particulièrement celle-ci.
Elles avaient quitté ensemble la table de craps après avoir perdu trop vite, laissant Heidi, qui semblait en veine, continuer seule. Elles s’étaient rabattues sur les machines. La donne avait changé : même si les gains étaient faibles, elles gagnaient.
—C’est super, non ? lança Deanna en désignant la créature sur l’écran. Tu crois vraiment que les gens avaient peur quand ils allaient voir le film ?
Lauren réfléchit à la question.
—C’était il y a longtemps. Les effets spéciaux n’étaient pas ce qu’ils sont aujourd’hui.
—De toute façon, je ne pense pas que cette chose m’aurait effrayée, assura Deanna.
—Des cocktails ?
Une serveuse, séduisante et vêtue légèrement, venait d’interrompre leur conversation.
Avant de répondre, Deanna jeta un coup d’œil à sa montre.
—Oui, bien sûr.
—N’oublie pas ce qui s’est passé cette nuit, lui dit Lauren.
Deanna leva la main en un geste d’apaisement.
—Il est bientôt 17 heures.
—Non, 15 heures.
—C’est presque pareil. Un rhum Coca, s’il vous plaît. Et toi, arrête de jouer les mères poules ! On est censées faire les folles, ce week-end.
—Pour moi, ce sera une bière light, s’il vous plaît, demanda Lauren.
—Houla ! Tu te lâches ! ironisa Deanna, avant de revenir à la machine.
Lauren lui décocha un coup d’œil mauvais, avant de la fixer, songeuse. Avec sa taille, ses traits racés et sa carnation superbe, Deanna pouvait sans peine passer pour un mannequin. Elle était très belle, spectaculaire même, et il était difficile de la confondre avec quelqu’un d’autre.
—Tu es sûre que tu n’as pas fait de tour en calèche, aujourd’hui ? lui demanda-t-elle.
Deanna se tourna vers elle.
—Mais non, je te l’ai déjà dit.
—Où étais-tu, alors ?
—Et toi ? Où étais-tu ?
—Je te cherchais.
—J’ai quitté Heidi qui essayait son vingt-cinquième chapeau et je suis allée faire quelques boutiques.
De nouveau, Lauren eut l’impression que son amie avait rougi.
—Qu’est-ce que tu me caches ? insista-t-elle.
Deanna haussa les épaules.
—O.K., d’accord… Je suis tombée sur ce type — celui de l’autre soir.
—Vraiment ? dit Lauren, qui éprouva un étrange sentiment de malaise. C’est donc lui que j’ai cru voir avec toi dans la calèche ?
—C’est étrange…, murmura Deanna.
—Quoi donc ?
—Il y avait cette calèche — mais il y en a énormément, à La Nouvelle-Orléans —, et j’ai eu très envie de faire un tour. Et au même moment j’ai aperçu Jonas.
—Jonas ?
—Le type du bar.
—Et alors ? insista Lauren.
—Nous avons bavardé, il a dit qu’il espérait que nous nous croiserions ce soir, puis il est parti, je suis allée rejoindre Heidi et on t’a retrouvée. Avec notre séduisant voisin.
—Notre effrayant voisin.
Deanna se mit à rire.
—Tu sais ce qu’il y a d’effrayant, chez lui ?
—Dis-moi.
—C’est toi.
—Moi ?
—Oui. Enfin, ta réaction. Tu as peur des gens. Le simple fait de déjeuner avec quelqu’un t’effraie. Il faut que tu en finisses avec ça. Voici ce que je pense. Ce type t’attire, il t’attire vraiment, sexuellement, et tu essayes de le repousser. Tu ne veux pas être blessée en perdant de nouveau quelqu’un.
—Je vous remercie, docteur Deanna…
—Pourquoi ne lui laisses-tu pas une chance ?
—J’ai l’impression d’avoir été très aimable avec lui, au déjeuner.
—Il attend bien plus qu’un déjeuner. Et je pense que toi aussi.
Contre toute attente, Lauren sentit que c’était à son tour de rougir. Et chez elle cela se voyait tout de suite. Son amie comprit aussitôt qu’elle avait touché une corde sensible.
—Tu le ressens, n’est-ce pas ?
—Je ressens quoi ?
—Le désir de… j’allais dire « te le faire », mais comme c’est toi je parlerai juste de désir.
Lauren poussa un grognement et se leva en s’étirant discrètement.
—Hé, où vas-tu comme ça ? protesta Deanna. On vient à peine de commander des boissons. La moindre des choses, c’est d’attendre que notre serveuse revienne avec nos consommations. Après tout, elle travaille dur, cette fille, elle mérite bien que nous lui donnions son pourboire, non ?
—Tu as raison, approuva Lauren.
Elle appuya d’un geste distrait sur le bouton de la machine à sous et cinq Créatures du Lac Loir apparurent brusquement sur l’écran.
Des sonneries retentirent de tous côtés.
—Cinquante mille cents ! s’écria Deanna, au comble du bonheur. Tu viens de gagner cinq cents dollars !
—Alors ça, c’est bien, dut reconnaître Lauren.
Les sonneries continuaient à tinter, et les joueurs alentour s’approchaient pour voir ce qu’elles avaient gagné. Il y avait évidemment des jackpots bien plus importants, mais les cinquante mille cents représentaient une attraction. La plupart des gens paraissaient enthousiastes, visiblement contents de voir quelqu’un l’emporter sur le casino.
Seul un vieux grincheux s’approcha d’elles en maugréant :
—C’était mon jackpot. Cette fichue machine m’a rincé !
Mais tout le monde semblait heureux : le responsable de service fut heureux de leur signer un reçu ; et, après qu’elles eurent fini leur consommation et laissé un pourboire à la serveuse, l’employé du guichet fut heureux de leur remettre leur argent. La somme était modeste. Juste devant elles, un homme avait pris pour cinq mille dollars de jetons de poker.
—Ce n’est pas le montant, qui compte, mais le frisson de la victoire ! déclara Deanna.
—N’empêche que, quand tu gagnes cinq cent mille dollars, l’excitation doit être encore plus forte ! répliqua Lauren en riant.
Au même moment, elle s’avisa brusquement qu’elles en avaient complètement oublié Heidi.
—Le craps ! dirent-elles en même temps.
Le timing était parfait. Elles arrivèrent alors que le vent venait de tourner pour Heidi, en veine jusque-là. La table l’ovationna quand elle se leva, radieuse et visiblement en fonds.
—Hé ! Vous ne pouvez pas nous quitter maintenant, mademoiselle la chanceuse ! lança une femme entre deux âges, élégamment habillée.
—Ne vous inquiétez pas, lui dit son voisin, un jeune homme vêtu d’un blouson Harley Davidson. Les dés vont finir par nous être favorables.
—Nous devrions partir maintenant, pendant que nous sommes gagnantes, suggéra Deanna.
Elles allèrent échanger les jetons d’Heidi.
—Pourquoi n’êtes-vous pas venues me chercher plus tôt, quand j’avais gagné encore plus ? leur demanda cette dernière.
Elle fit une moue dédaigneuse et demanda d’un ton ironique :
—Et qu’est-ce que ça a donné, avec vos petites machines ?
—Lauren a gagné cinq cents dollars, annonça Deanna.
Heidi fronça les sourcils.
—Cinq cents dollars ?
—Absolument ! s’écria Deanna avec fierté.
—Je dois avoir récolté dans les trois cent trente-cinq dollars, indiqua Heidi, avant de sourire. Dans ces conditions, c’est vous qui payez le dîner !
—Mais d’abord maillot de bain, soleil et piscine ? Vous êtes d’accord ? demanda Lauren.
—Absolument ! approuva Heidi.
Quelques instants plus tard, elles sortaient dans la lumière éblouissante de l’après-midi et prenaient la direction de leur maison d’hôtes.
Malgré l’éclat du soleil, Lauren ne put se débarrasser de l’impression qu’elles étaient cernées par les ombres et les ténèbres.
*  *  *
—Des vampires, donc. Et plusieurs, déclara Sean Canady en fixant Mark.
Le policier s’était absenté quelques instants. Et, contrairement aux vagues craintes de Mark, il n’était pas revenu en compagnie d’infirmiers psychiatriques en blouse blanche.
Mais peut-être ceux-ci étaient-ils en route en ce moment même.
Mark décida de changer son angle d’attaque.
—J’aime beaucoup La Nouvelle-Orléans. Il n’y a aucun endroit comparable dans le monde. Mais il y a beaucoup de fous, d’adeptes de cultes et de sectes en tout genre, ici.
—C’est vrai, approuva calmement le flic.
« Et ce n’est pas de moi que je parle », songea Mark avant de poursuivre.
—Stephan est un chef de secte. C’est aussi un psychopathe, quelqu’un qui n’éprouve jamais le moindre regret pour les souffrances qu’il inflige. Il a le pouvoir d’hypnotiser les autres et d’en faire des tueurs.
—Eh bien… merci pour toutes ces informations. Vous avez eu raison de venir.
—Vous n’avez rempli aucun form…
—Je le ferai.
—En général, les policiers prennent au moins des notes, quand ils écoutent un témoin.
—Vous avez l’habitude des procédures policières ? demanda Canady.
Mark hésita, imperceptiblement, puis répondit :
—Je regarde la télévision. New York District.
—Et Les Experts, ajouta posément Canady. Ils ont de la chance, eux, ils arrivent toujours à attraper leur coupable en un épisode.
—Trouvez cet homme et arrêtez-le, insista Mark.
Il se leva. Il avait envie d’en dire plus, beaucoup plus, mais s’il le faisait il risquait d’être impliqué dans une affaire qui ne le concernait pas directement.
Il remarqua alors la chaîne que le lieutenant portait autour du cou et il fronça les sourcils.
—Une croix ? demanda-t-il.
—Oui. Pourquoi ?
—Comme ça. Simple curiosité.
Mark devait s’en aller, vite, avant que les choses ne se compliquent. Au moins avait-il essayé. Mais au bout du compte il allait se retrouver seul face à Stephan.
—Merci de m’avoir accordé un peu de votre temps, lieutenant. Une dernière chose, avant de partir. J’ai la certitude qu’il doit avoir une espèce de… repaire, ici. Probablement dans le Quartier français, peut-être le Garden District ou même dans le centre. Je vais essayer de le trouver. Si jamais l’envie vous prenait d’essayer de le localiser, soyez très prudent.
Le flic cligna des yeux, mais son visage demeura impassible et ne trahit aucune émotion.
Mark secoua la tête.
—Bonne chance, lieutenant, dit-il.
A quoi s’attendait-il, au juste ? Espérait-il sérieusement que le policier allait former une troupe d’hommes armés de pieux et de fioles d’eau bénite ?
—A vous aussi, répondit Canady alors que Mark s’était déjà tourné pour partir.
Sans avoir besoin de regarder, il sut que les yeux gris acier du flic le suivirent jusqu’à ce qu’il ait quitté le commissariat.
*  *  *
Il était 16 heures, mais le soleil était encore chaud quand les trois amies s’installèrent au bord de la piscine. Elles avaient les lieux pour elles seules, les autres clients de la maison d’hôtes étant apparemment sortis pour d’autres activités.
Se plonger dans l’eau se révéla délicieux ; y nager était tout aussi plaisant.
La plupart des chaises longues disposées autour du bassin étaient abritées par des parasols. Elles en rapprochèrent trois et bavardèrent de choses et d’autres, notamment du mariage d’Heidi, de la ville et de la manière d’utiliser leurs gains au jeu ; il ne fut pas question du corps sans tête sorti du Mississippi ni de ces grands bruns rencontrés depuis le début du week-end.
Heidi se leva soudain, et s’étira avec un bâillement.
—Je vais prendre une douche. Je risque de me transformer en tranche de bacon si je reste plus longtemps au soleil.
—Pauvre malheureuse à la peau si pâle…, lança Deanna.
—Ce n’est pas ta peau cuivrée qui va t’empêcher de cuire ! répliqua Heidi.
—Je sais. Mais tu es de loin la plus délicate de nous.
—Attention, quand même ! J’ai beau avoir la peau claire et être un petit modèle, je suis féroce !
—Bien sûr, bien sûr…, dit Deanna, qui fit un signe de la main pour la congédier. Allez, vas-y, maintenant. Va prendre ta douche.
Alors qu’Heidi venait de rejoindre leur maisonnette, une brise légère se leva soudain. Elle n’était pas froide, mais parfumée, et plutôt agréable sur leur peau encore humide. Lauren eut l’impression d’avoir enfin renoué avec le monde normal. Elle était détendue.
Soudain, Deanna se redressa et se tourna vers elle.
—Tu le sens ?
—Quoi ?
—Des yeux. L’impression d’être observée.
Lauren regarda son amie, interdite, avant de lui demander lentement :
—Tu… tu penses que Mark Davidson est en train de nous épier depuis sa chambre ?
—Non. Il n’est pas là.
—Comment le sais-tu ?
—Pendant que tu te changeais, j’ai frappé à sa porte pour lui proposer de se joindre à nous au bord de la piscine.
Lauren digéra cette information.
—Il ne t’a peut-être pas répondu, suggéra-t-elle.
Deanna secoua la tête avec insistance.
—Mais comment peux-tu être si sûre de toi ?
—J’ai vu la femme de chambre venir chez lui. Quand elle est repartie, elle a refermé à clé. Il n’était pas là.
—Entendu, Mark ne nous surveille pas. Pourtant, selon toi, quelqu’un est en train de le faire.
—Je le sais.
Malgré elle, Lauren sentit toute son aura de calme et de paix s’évaporer. Elle regarda autour d’elle. Le vent léger faisait chuchoter les feuillages autour de la maison et de la piscine ; mais pas au point qu’elles aient l’impression d’être au cœur d’une forêt sombre et profonde.
Elle se leva et se promena dans le jardin ; elle examina les abords d’un hibiscus et d’un croton ; elle marcha jusqu’à la limite du parking qui se trouvait à l’arrière et inspecta les arbres.
—Personne, dit-elle à Deanna en revenant s’installer sur sa chaise longue.
Mais Deanna ne semblait pas pour autant rassurée.
—On nous observait peut-être depuis la maison principale, suggéra encore Lauren. Notre hôtesse, par exemple, qui s’assurait que nous ne faisions pas les folles dans la piscine.
—Je crois que je ne me suis pas fait comprendre, dit Deanna.
« Oh ! que si, pensa Lauren. Et tu me donnes la chair de poule. »
—Heidi doit être sortie de sa douche, maintenant. Rentrons. Je te laisse le tour suivant. Pendant ce temps, je vais préparer du café.
—D’accord, dit Deanna en commençant de rassembler ses affaires.
Lauren, qui l’imitait, s’arrêta soudain.
—Deanna ?
—Oui ?
—Tu penses que cela pourrait être l’homme que tu as croisé la nuit dernière ?
—Celui qui était super- beau ?
—Je ne l’ai pas vraiment vu. Je ne peux pas juger s’il était vraiment beau…
Deanna fronça les sourcils, songeuse, puis elle secoua la tête.
—Non. Il n’y avait rien de… d’inquiétant, chez lui. En revanche, l’autre…
—L’autre ? Quel autre ?
Deanna hésita.
—Je ne sais pas, dit-elle, déroutée.
—Excuse-moi, mais je m’y perds, là, avoua Lauren. De qui parles-tu ?
—Il y avait deux hommes, expliqua Deanna.
—Deux hommes ? répéta Lauren. Tu parles de Mark Davidson ? Mark et l’homme que tu as rencontré dans le bar ?
—Non. Mark, il est à toi.
—Mais qu’est-ce que tu racontes, à la fin ?
—Je… je ne sais pas, répéta Deanna. J’avais vraiment dû trop boire, parce que je ne me rappelle pas exactement. Ce dont je suis sûre, c’est que j’ai vu… ou fait la connaissance de deux hommes. Celui du bar, il s’appelle Jonas. Je l’aime bien. Il est très gentil. Je l’ai d’ailleurs croisé, aujourd’hui, juste quand…
—Quand quoi ?
—Eh bien… ce que tu as dit.
Il y avait de l’impatience, dans la voix de Deanna.
—Ce que j’ai dit sur quoi ?
—La balade en calèche.
—Donc tu t’es promenée dans une calèche…
—Non. Mais j’ai eu envie de le faire.
Deanna fixa Lauren avec intensité.
—C’est dingue. Tu sais quoi ? Je suis d’accord avec toi, maintenant, en ce qui concerne les diseuses de bonne aventure. Mais…
—Mais quoi ? insista Lauren.
—Il y a autre chose, révéla Deanna, troublée.
—Le deuxième homme que tu as vu ? Tu lui as parlé ? Il est possible que tu l’aies simplement croisé à plusieurs reprises… J’aimerais bien que tu sois plus claire, Deanna. Je ne comprends pas de quoi tu me parles.
—Moi non plus. C’est… juste une impression. Je suis désolée. Je sais que je dois paraître confuse, embrouillée. C’est peut-être cette histoire de somnambulisme.
—Tu n’as pas à être désolée. J’essaye juste de comprendre.
Deanna se figea soudain et regarda autour d’elle.
—C’est parti.
Lauren hésita.
—C’est ?
—Oui, la chose qui nous observait.
—Tu veux dire la personne qui nous observait.
Deana secoua la tête, l’air effrayé.
—Non, non. Ce qui nous épiait n’était pas… humain. J’en ai la certitude.
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Pour Mark, chercher le repaire de Stephan revenait à essayer de trouver la proverbiale aiguille perdue dans sa botte de foin. Il pouvait avoir choisi un sous-sol dans un lotissement inhabité. Un vieil entrepôt. Un site industriel abandonné.
Pour trouver l’endroit, il devait d’une manière ou d’une autre se mettre à la place de son ennemi, penser comme lui.
Mark s’était donné une autre tâche, tout aussi peu évidente : avoir accès à la morgue.
Il avait un certain don pour manipuler les gens ; sur des personnes confiantes comme Lilly Martin, sa charmante hôtesse, il était sûr à cent pour cent ou presque de son succès. Sauf qu’à la morgue il y avait beaucoup de monde, des agents d’accueil, du personnel dans les salles et les couloirs… bref, de nombreux obstacles à franchir.
Il eut de la chance avec la jeune femme qui travaillait à l’accueil. Agée d’environ vingt-cinq ans, elle avait une photo de son mari et de son bébé sur son bureau.
Dans le monde des affaires, quelles qu’elles soient, chacun sait qu’un contact visuel, franc et direct, apporte toujours les meilleurs résultats. Ici, sa cliente n’était pas difficile. Sans avoir à trop mentir, il parvint à la convaincre qu’il avait une raison officielle d’être là et il put obtenir qu’on le laisse jeter un coup d’œil sur le corps qui avait été retrouvé dans le Mississippi.
La dépouille, ou ce qu’il en restait, se trouvait dans une des salles d’autopsie. Ça, c’était une moins bonne nouvelle. Mais il en fallait plus pour l’arrêter. Dans une pièce voisine de l’accueil, il trouva des gants, une blouse et une écritoire à pince. Equipé de ces accessoires, il remonta le couloir, sachant exactement où il allait.
Malheureusement pour lui, sa route se trouva bloquée par un barrage. Un barrage humain.
En temps normal, il l’aurait contourné sans problème. Malheureusement, cette fois l’obstacle s’appelait Sean Canady.
Le policier leva les yeux, son regard se posa sur lui, et malgré le masque et la blouse il le reconnut sur-le-champ.
Bon sang ! Ça n’était pas bon, ça. Pas bon du tout. Il risquait d’avoir de gros ennuis.
Il vit Canady marcher vers lui et décida qu’il était inutile de jouer au plus malin avec lui.
—Bonjour, lieutenant.
—Musicien et auteur, c’est ça ?
—Je vous le jure ! Venez donc m’écouter, un jour.
Canady le dévisagea longuement ; il planta son regard dans le sien, comme s’il cherchait à lire ses pensées. Puis il haussa les épaules et demanda, à la grande stupéfaction de Mark :
—Vous avez besoin de voir le corps, c’est ça ? Dans ce cas, allons-y.
Un employé de la morgue apporta des gants à Canady. Il remercia, puis demanda :
—Qui est de garde aujourd’hui ?
—Le Dr Mordock.
—Excellent.
La salle d’autopsie ressemblait à n’importe quel endroit de ce genre, avec son atmosphère stérilisée, les teintes pastel des murs et du carrelage, et cette odeur de mort et d’antiseptiques qui les saisit dès l’entrée. De l’eau coulait pour garder aussi propres que possible les tables en acier inoxydable.
Sur un des chariots, on devinait la forme d’un corps sous un drap blanc. Un homme en blouse, un masque devant le visage, se tenait juste à côté.
—Salut, Sean, dit-il.
—Docteur…, répondit Canady.
Le Dr Mordock jeta un coup d’œil interrogateur sur Mark.
—Mark Davidson, indiqua Canady en guise de présentations. Il a eu affaire à des victimes trouvées dans des conditions similaires. Il pourra peut-être nous dire si le tueur que nous cherchons a déjà frappé ailleurs.
Mordock hocha la tête. Puis il souleva le drap.
Le spectacle d’un corps nu sur un chariot métallique avait toujours quelque chose de triste et d’irréel. L’effet était encore plus saisissant quand le cadavre n’avait plus de tête.
Mark savait que Mordock allait pouvoir tirer un certain nombre d’enseignements de l’autopsie, en dépit des dégâts causés par l’eau et toute la faune qui habitait le Mississippi. Il serait capable de déterminer le jour et l’heure du crime, ce que la victime avait ingurgité lors de son dernier repas et beaucoup d’autres informations.
Tout cela n’intéressait pas Mark, mais il écouta la conversation entre Mordock et Sean Canady.
—Vous avez pu identifier notre cliente ? demanda le médecin.
Canady hocha la tête.
—Eloise Dryer. Quelques petites histoires de vol et de racolage sur la voie publique. Elle est connue dans certains clubs de la ville, mais son adresse est celle d’un distributeur automatique de billets à Houston.
—Vous voulez dire qu’elle faisait le trottoir ? s’enquit Mark.
—La plupart du temps, oui, lui répondit Canady.
Mark se pencha sur le cou de la victime pour l’examiner.
—Décapitée avec une hache, indiqua Mordock. Post mortem. Ça a été proprement exécuté, d’un seul coup bien net. Beaucoup des malheureux qui sont passés sur le billot auraient sans doute aimé être traités avec autant de savoir-faire…
—Sauf qu’elle était déjà morte, insista Mark.
Mordock désigna le bord du col.
—Pas une trace de sang.
Au même moment, Mark repéra ce qu’il cherchait. Une marque minuscule, un peu en dessous de l’endroit où la peau avait été découpée. La décapitation n’était donc pas un moyen infaillible de cacher les preuves.
—Pas une trace de sang, répéta-t-il en levant les yeux vers Canady.
Le policier resta silencieux. Son visage ne laissait rien paraître de ses émotions.
—Elle a pu être tuée dans le cadre d’une sorte de rituel, poursuivit Mordock. Ce ne sont pas les dingues qui manquent…
Il regarda Mark.
—Et je ne parle pas simplement de La Nouvelle-Orléans. Il n’y a pas longtemps, j’ai été appelé pour une affaire au fin fond des forêts du Midwest. Ce dont ces malades avaient été capables avait de quoi faire vomir le flic le plus endurci… Ah ! et j’ai vu une petite marque, là. Juste au niveau de la jugulaire. Elle a été saignée comme un cochon.
—Ça ne devra pas apparaître dans la presse, dit aussitôt Canady en jetant un coup d’œil vers Mark.
C’était un avertissement. Mark haussa les épaules.
—Je ne travaille pas sur ce genre de sujets.
—Mais vous êtes journaliste.
—Je n’écrirai pas là-dessus.
Apparemment, cette promesse suffit à Canady.
—Merci, docteur. Faites-moi parvenir votre rapport dès que possible. On n’a toujours pas pu déterminer à quel endroit du fleuve elle a été balancée ?
—Les techniciens travaillent là-dessus. En tout cas, elle n’était pas morte depuis longtemps, quand on l’a retrouvée. Avec le courant et les bestioles en tout genre qui fréquentent le Mississippi, un corps se détériore très vite. Ce qu’il me semble — et le détail a son intérêt, à mon avis —, c’est que celui qui s’est débarrassé d’elle se fichait pas mal qu’elle soit trouvée ou non. Le corps n’a pas été lesté. On s’est contenté de le jeter à l’eau.
Canady remercia de nouveau le médecin légiste et quitta la salle d’autopsie. Mark le suivit.
Une fois dans le couloir, Canady dévisagea Mark, tout en ôtant ses gants.
—Vous avez eu ce que vous recherchiez ? s’enquit-il.
—Oui. Et vous ? demanda-t-il en se débarrassant également de sa blouse et de ses gants.
Au lieu de lui répondre, le policier observa un court silence, puis demanda :
—Il n’y a pas juste un vampire. Ils sont plusieurs, n’est-ce pas ?
Mark s’éclaircit la gorge.
—Elle a été utilisée pour une espèce de rite sanglant.
Canady ne réagissant pas, il poursuivit en fixant le flic avec attention.
—Chaque secte a son leader, son grand prêtre — donnez-lui le nom que vous voudrez. Mais j’ai l’impression que vous connaissez tout ça. Vous savez déjà de quoi je parle.
—Venez me voir demain. On essaiera de faire un portrait-robot de ce Stephan.
—Merci.
Mark hésita. Sean Canady lui faisait l’impression d’un type bien qui le traitait avec respect. Du coup, il s’inquiétait pour lui.
—Ce qu’il faut comprendre, lui dit-il, c’est que ces types pensent vraiment qu’ils sont des vampires. Ils s’écroulent si on les arrose avec de l’eau bénite ; il suffit d’une croix pour les maintenir à distance ; et… A moins qu’ils aient décidé de faire revenir une de leurs victimes d’entre les morts, ils les décapitent pour éviter que leur population devienne incontrôlable. J’ai peur que vos hommes…
Canady grimaça un sourire.
—Qu’ils ne sachent pas qu’il faut planter un pieu dans le cœur de ce type, c’est ça ?
Mark était incapable de savoir si le policier se moquait de lui ou non.
—Quelque chose comme ça, oui.
—Je m’en occupe. Venez au commissariat demain, monsieur Davidson.
—Merci. Et… lieutenant ?
—Oui ?
—Il se peut qu’il n’y ait pas que des hommes.
—Je vous demande pardon ?
—Les vampires. Il y en a des deux sexes.
—C’est compris, affirma Canady. A demain.
Mark hésita encore.
—Comme je vous l’ai déjà dit, il est quelque part ici, il se cache. Il peut se déplacer le jour, mais il préfère rester cloîtré et se reposer.
—J’ai prévenu toutes les forces de police locales, indiqua Canady. Elles sont sur le qui-vive. Et pas simplement dans le Comté.
—Oh ? Excellent. Du moment qu’ils comprennent qu’ils courent un vrai danger…
—Je connais mon boulot.
—Très bien. Encore merci.
Aussitôt après avoir quitté la morgue, Mark rejoignit la maison d’hôtes. En pénétrant dans le jardin, il aperçut Deanna et Lauren qui rentraient chez elles. Elles étaient en maillot de bain et portaient des sacs contenant sans doute des produits solaires et des magazines.
« Enfermez-vous à clé, pensa-t-il en voyant la porte se fermer derrière elles. Verrouillez-la ! Et ne laissez entrer personne… »
Il décida qu’elles étaient en sécurité dans l’immédiat et il revint vers sa voiture, sur le parking.
*  *  *
Quand Deanna et Lauren regagnèrent le pavillon, Heidi était habillée et téléphonait. Elle leur adressa un grand sourire et articula en silence : « Barry. »
Elles hochèrent la tête. Deanna alla prendre son tour dans la salle de bains tandis que Lauren se laissait tomber sur le canapé, allumait la télévision et s’arrêtait sur une chaîne d’informations en continu.
Les images montraient un policier, un grand type assez séduisant, qui s’adressait à une mer de reporters et de micros.
—La chose la plus importante, et je m’adresse en particulier aux femmes, expliquait-il, est de faire preuve de discernement et de bon sens.
—Mais la victime était une prostituée assez connue, objecta un reporter.
—La victime était une femme, reprit le policier d’un ton ferme. Nous ignorons où elle a été tuée. Cela a pu se passer n’importe où sur les rives du Mississippi. La Nouvelle-Orléans est une grande ville : nous avons eu droit à notre part d’ennuis, mais nous nous sommes toujours relevés. Il semblerait que nous soyons confrontés à un nouveau problème que nous devons régler intelligemment. Sortez, amusez-vous. Allez dîner, jouez si c’est votre passion… Profitez de tout ce que cette ville a à offrir. Mais restez en groupe. Ne vous aventurez pas seuls dans les rues trop sombres. N’allez pas vous imaginer que vous n’avez rien à craindre parce que la dernière victime était une femme ou une prostituée… Je ne demande à personne de rester cloîtré. Il n’y a rien de nouveau chez les prédateurs. Et il n’y a rien de neuf non plus dans la manière de s’en protéger. Faire preuve de discernement reste encore la meilleure des défenses et des protections.
Les questions fusèrent de nouveau, se superposant les unes aux autres. Le policier leva la main.
—Je n’ai rien d’autre à vous dire pour l’instant, j’ajouterai juste une recommandation : n’ouvrez pas votre porte à des inconnus.
—Même s’ils sont grands et beaux ? lança une jeune femme avec un sourire.
—Même s’ils sont grands et beaux, Amy, lui répondit le flic d’un ton grave, presque sinistre.
Il n’avait visiblement pas apprécié la légèreté de la journaliste, alors qu’il était ici question du meurtre d’une femme.
Ce fut tout. Les autres le mitraillèrent de nouveau de questions, mais il s’était déjà détourné et s’éloignait.
L’image disparut brusquement de l’écran de télévision. Lauren se tourna vers Heidi. La télécommande en main, c’était elle qui venait d’éteindre.
—Il ne faut pas prendre ce qu’il dit à la légère, déclara-t-elle.
—Bien sûr que non, assura Lauren. Il me donne l’impression d’un homme sensé et intelligent.
Heidi vint s’asseoir à côté d’elle.
—Tu as la tête de quelqu’un qui prend tout cela un peu trop à cœur. Nous sortons.
—Nous sortons et nous faisons ce que ce policier a dit.
—Quoi donc ? demanda Heidi en fronçant les sourcils.
—Nous ne nous séparons pas.
Heidi eut un geste négligent de la main.
—Bien sûr. Ça n’est pas compliqué.
Deanna surgit de la salle de bains, suivie par un nuage de vapeur. Elle était en peignoir et elle avait sa trousse de maquillage à la main.
—A toi, Lauren !
—Super, merci.
Lauren se leva et gagna à son tour la salle de bains pour y prendre une douche. Elle découvrit avec soulagement qu’il restait de l’eau chaude malgré le passage d’Heidi et de Deanna avant elle.
Faire preuve de discernement, avait dit le policier.
Le plus intelligent, en l’occurrence, serait de réserver un billet dans le premier avion et de ficher le camp d’ici. Evidemment, jamais Heidi et Deanna n’accepteraient une chose pareille.
Mais Deanna se comportait de façon encore plus étrange qu’elle-même, songea-t-elle. Que se passait-il ? Les élucubrations et bizarreries n’étaient pas son genre. Simplement, il y avait trop de beaux et grands bruns autour d’elles, ces derniers temps. Mark Davidson, aussi séduisant qu’inquiétant. Jonas, l’homme qu’avait rencontré Deanna.
Et aussi…
Ce n’était pas humain, avait dit Deanna.
Lauren songea qu’elle devait prendre un peu de recul par rapport à tout cela. Il lui était déjà arrivé de se sentir observée. D’avoir soudain la chair de poule. Elle avait déjà senti les battements de son cœur s’accélérer, certains soirs, chez elle, à Los Angeles, alors qu’elle regardait au-dehors, dans la nuit. La peur était humaine, c’était une émotion naturelle, comme le fait d’éprouver un malaise dans certaines situations.
Elles sortiraient, ce soir. Elles s’arrêteraient dans quelques bars et prendraient soin de ne pas se quitter.
Malgré toutes ces bonnes résolutions, Lauren avait encore à l’esprit la voix du policier.
N’ouvrez pas votre porte à des inconnus.
*  *  *
Cela faisait une éternité qu’il n’avait pas pris le volant. Il n’avait pas emprunté cette route depuis qu’il était revenu à La Nouvelle-Orléans ; et il n’était toujours pas certain de comprendre pourquoi la tentation de le faire avait été si grande.
Pourtant, il savait qu’il était au bon endroit.
La maison avait disparu depuis longtemps, sans qu’aucune autre construction ne vienne prendre sa place. La propriété n’était plus qu’une jungle de mauvaises herbes.
Qui en était le propriétaire ? se demanda-t-il. Le découvrir ne devrait pas être bien difficile.
Il resta un instant à contempler rêveusement le terrain, avant de s’avancer sur la grande allée. Certains des chênes et des magnolias étaient toujours là, tout comme les fondations de la demeure. En fermant les yeux, il parvenait à la voir telle qu’elle avait été. Il lui semblait même entendre des rires.
Longtemps, très longtemps auparavant, une belle maison s’élevait là.
Il se détourna soudain et revint à sa voiture. Si on ne pouvait plus rien changer au passé, l’avenir en revanche était là, devant lui, et il était bien décidé à le modifier.
*  *  *
—Un Hurricane, s’il vous plaît, demanda Deanna à leur serveur.
Il avait la peau noire comme l’ébène et un sourire qui semblait capable d’illuminer le monde. Il était aussi outrageusement charmeur, et elles se laissèrent aller à entrer sans complexe dans son jeu.
—Hurricane, murmura-t-il.
Deanna hésita, se demandant soudain si elle ne venait pas de commettre un impair en commandant un Hurricane — un « ouragan » — dans une ville qui ne s’était toujours pas complètement remise du passage de Katrina en 2005.
—Vous servez toujours des Hurricane, n’est-ce pas ? demanda-t-elle d’une petite voix.
Le serveur lui décocha son sourire dévastateur.
—Bien sûr. Après tout, ce n’est qu’un cocktail. En ville, seul un bar est resté ouvert pendant toute la durée de la tempête. Quand il n’y a plus eu de bière, les propriétaires sont allés en prendre à la boutique A&P et ils ont laissé une reconnaissance de dette. De toute façon, ça n’est pas à proprement parler la tempête qui nous a mis par terre, ce sont les inondations. Alors, allez-y, et commandez ce que bon vous semble !
—Merci, fit Deanna. Il est craquant, murmura-t-elle alors que le serveur s’éloignait.
—Il a de jolies fesses ! avoua Heidi en riant.
Le bar n’était pas bondé, et contrairement à ce qui se passait souvent elles n’avaient pas à crier pour s’entendre. A croire que beaucoup de gens étaient restés chez eux. Mais pas elles. Elles avaient copieusement dîné chez K-Paul’s, avant de chercher un endroit proposant une bonne programmation de jazz. Lauren pensait avoir reconnu un des musiciens, un Noir immense qui jouait du saxophone. Elle aurait juré que lorsqu’elle l’avait vu, un peu peu plus tôt dans la journée, il jouait d’un autre instrument.
—Hé, je te rappelle que tu es fiancée ! lança Deanna à Heidi.
—Je sais. Je fais du repérage pour vous, c’est tout.
—Oh ! Heidi, je t’en prie…, l’implora Lauren.
—C’est vrai, soupira Heidi. J’oubliais que mademoiselle a déjà pris une option sur le séduisant brun du pavillon six…
Plutôt que de mordre à l’hameçon, Lauren se tourna vers le petit orchestre pour écouter. Le grand saxophoniste hocha la tête, comme s’il l’avait aussi reconnue. Elle leva son verre de bière à son intention, et il lui sourit, avant de se lancer dans un chorus.
Elle oublia son environnement et s’immergea dans la musique.
—Je t’assure qu’il est vraiment craquant, Deanna ! s’exclama Heidi, la sortant de ses pensées.
Elle se tourna vers ses deux amies. Heidi désignait leur serveur du regard.
—Tu dois tenter ta chance, insista-t-elle.
—Deanna attend Jonas.
Lauren avait parlé sans réfléchir. Pourquoi avait-elle dit cela ?
Malgré la lumière, elle vit Deanna rougir, et elle retint son souffle.
Son amie attendait bien Jonas.
Heidi poussa un soupir théâtral.
—Quel gâchis !
—Vas-y donc, toi ! lui lança Deanna.
—Heidi, je pense que nous sommes assez grandes pour savoir avec qui nous avons envie de flirter, lança Lauren.
—Mon seul souhait, c’est que les gens, tous les gens, soient aussi heureux que moi. Vous imaginez, si c’était le cas, si tout le monde, y compris ceux qui nous dirigent, était heureux ? Eh bien, il n’y aurait plus de guerre !
Deanna inclina sa bouteille de bière, un sourire moqueur aux lèvres.
—Je crois qu’elle a déjà atteint la dose critique…
—Moquez-vous si vous voulez ! insista Heidi. Mais regardez les choses en face : nous avons dans le monde quelques chefs d’Etat à qui une vie sexuelle plus épanouie ferait le plus grand bien !
Lauren sourit et se détendit, prête, après trois bières, à se laisser porter par les événements.
—Formidable ! lança sans conviction Deanna quand le serveur arriva soudain avec son Hurricane.
Elle le gratifia d’un vague remerciement, les yeux braqués vers le comptoir.
Lauren se tourna pour tenter d’apercevoir ce qui avait ainsi capté l’attention de son amie, et elle le vit. L’inconnu de Deanna.
Elle se tendit aussitôt.
Il était séduisant. Grand, plus d’un mètre quatre-vingt-cinq, des cheveux légèrement ondulés, avec une mèche qui lui tombait sur le front en formant une espèce de « C ». Il remercia le barman qui venait de poser un verre devant lui, se tourna et vit Deanna.
Il sourit. Un joli sourire.
Deanna se leva aussitôt. Son Hurricane en main, elle se dirigea vers le comptoir.
—Que se passe-t-il ? demanda Heidi.
Lauren, elle, était déjà debout.
—C’est lui, expliqua-t-elle.
—Qui ça, lui ?
—L’homme sur qui flashe Deanna.
—Jonas, murmura Heidi dans un souffle.
Lauren suivait Deanna du regard, mais avant que son amie ait pu rejoindre Jonas une silhouette s’interposa. Mark. Elle eut la certitude qu’il était là pour empêcher le rendez-vous entre Jonas et Deanna. Devait-elle en conclure qu’il les avait surveillées toute la soirée, qu’il les avait suivies ?
Apparemment.
Il lança quelques mots à Jonas, qui réagit aussitôt. Dans son regard, elle vit s’allumer une lueur de peur et il secoua la tête, comme pour dire : « Vous ne comprenez pas. »
Mark posa une main sur le torse de Jonas, dont le visage laissa alors entrevoir de la colère, puis une expression de défi. Elle rejoignit enfin Deanna, qui lui demanda :
—Mais à quoi Mark joue-t-il ?
—Il cherche la bagarre, semble-t-il.
Lauren jeta un coup d’œil derrière elle, vers leur table. Heidi avait suivi son conseil. Sans se soucier de ce qui se passait par ailleurs, elle bavardait avec le serveur, riait, lui montrait sa bague de fiançailles.
En vérité, peu de clients semblaient s’être aperçus de l’incident entre Mark et Jonas. L’orchestre s’était arrêté de jouer, et le chanteur évoquait l’histoire du jazz à La Nouvelle-Orléans. La plupart des gens l’écoutaient avec attention.
Lauren s’intéressa au musicien qu’elle pensait avoir déjà vu plus tôt dans la journée. Il avait remarqué ce qui se passait et fixait les deux protagonistes avec attention. Lauren vit aussi qu’il avait sorti son téléphone portable et parlait à un correspondant.
Elle revint aux deux hommes qui s’affrontaient au comptoir. Le visage tendu, Mark avait à présent la main sur le bras de Jonas, et de son autre main il indiquait un couloir qui menait à l’arrière du bar.
—Ils vont sortir se battre ! lança Deanna, incrédule.
Etait-ce possible ? En tout cas, Lauren avait remarqué une petite ruelle étroite, à l’arrière de l’établissement.
Jonas partit dans cette direction. Mark le suivit.
Deanna les regarda partir sans bouger.
Lauren la bouscula doucement pour passer, très agacée de voir de quelle manière les velléités protectrices de Mark échappaient à tout contrôle.
Elle s’engagea à son tour dans le couloir, longea les toilettes et des piles de casiers de bière, pour sortir dans un petit jardin où étaient disposées quelques tables, occupées pour certaines. Le portail en fer forgé qui donnait sur la ruelle était entrouvert.
Lauren accéléra l’allure. Elle franchit la porte et courut après les deux hommes.
—Vous ne savez rien ! protestait Jonas, que Mark avait pratiquement plaqué contre un mur. Vous ne savez rien du tout !
—Mais j’ai bien l’intention d’en apprendre plus.
—Je ne suis pas votre ennemi.
—Tu es l’un d’eux.
—Mark ! s’écria Lauren.
Elle les rejoignit en courant et lui posa la main sur l’épaule. Il se raidit, et le visage qu’il tourna vers elle était crispé de rage.
—Fichez le camp d’ici, Lauren. Tout de suite !
—Il n’est pas question que je vous laisse vous battre avec cet homme, répliqua-t-elle.
—Excusez-moi, fit Jonas, mais je suis capable de me défendre tout seul.
Il semblait presque indigné. Alors que Mark se tournait vers lui, Jonas esquissa le geste de lui donner un coup de poing. Mais Mark était trop rapide pour lui. Il bloqua le coup et lança à son tour un uppercut, cueillant son adversaire en pleine mâchoire. Jonas s’affaissa légèrement.
—Ça suffit ! s’écria Lauren.
—C’est lui qui l’a cherché ! lança Jonas.
Quelque chose avait changé, dans son regard — et même dans toute son attitude.
Laissant échapper une espèce de sifflement, il se précipita vers Mark.
Lauren entendit alors du bruit derrière elle et se retourna, s’attendant à voir Deanna surgir et se jeter dans la bataille.
Contrairement à ce qu’elle pensait, ce n’était pas son amie, mais l’immense saxophoniste.
—J’ai appelé les flics, annonça-t-il. Vous avez intérêt à vous barrer d’ici ! Vite fait !
Il avait un verre de bière à la main dont il jeta le contenu avec force vers les deux hommes. Lauren eut l’impression qu’une sorte de voile se formait entre eux et elle, comme une brume surgie de la pénombre. Elle perçut aussi un sifflement rageur, sans parvenir à déterminer d’où — ou de qui — il provenait.
Au même moment, des sirènes de police se firent entendre. Le soir, Bourbon Street était fermée à la circulation. Peu après, cependant, des voitures de police s’arrêtèrent au bout de la ruelle, ainsi que deux agents de la police montée.
—Par ici ! annonça le saxophoniste. Y’a de la bagarre.
—Où ça ? demanda un des agents.
—Derrière le bar ! lança impatiemment Lauren en le rejoignant.
Elle se tourna pour désigner l’endroit où Mark et Jonas étaient en train de se battre un instant plus tôt. Mais il n’y avait plus personne. D’une manière ou d’une autre, les deux hommes avaient réussi à disparaître dans la ruelle mal éclairée, alors qu’ils n’avaient nulle part où aller.
Elle entendit une portière de voiture s’ouvrir et se fermer. Un officier de police habillé en civil, grand, les tempes grisonnantes, avec des yeux bleu acier et une présence aussi imposante que sa taille, vint à leur rencontre, remontant la ruelle.
—Salut, lieutenant ! lui lança le saxophoniste.
—Salut, Big Jim. Que se passe-t-il ?
—Une bagarre — qui avait tout pour finir en bain de sang.
—Entre qui et qui ?
—Ils étaient juste là, indiqua Lauren, sans répondre à la question. Ce monsieur… Big Jim leur a dit de s’arrêter, il les a arrosés avec sa bière et… et ils ont disparu. Tous les deux.
Les yeux bleus se posèrent sur elle.
—Vous êtes ?
—Lauren Crow. Je buvais un verre à l’intérieur.
—Et vous étiez sortie pour encourager un des adversaires ? demanda le policier.
—Pas du tout ! J’étais sortie pour supplier Mark de laisser l’autre homme tranquille.
—Mark ? C’est votre petit copain ?
—Non. C’est… enfin, on a fait connaissance hier. Il loge dans la même maison d’hôtes que nous, expliqua rapidement Lauren.
Elle commençait à se demander dans quel pétrin elle allait se retrouver à cause de Mark Davidson, certes très séduisant, mais décidément fou et capable d’attirer sur elle les pires ennuis.
Les agents de la police montée s’éloignèrent dans la ruelle. Lauren vit le coéquipier du lieutenant descendre de leur véhicule et attendre au bout de la petite artère. D’autres policiers sortirent d’une deuxième voiture, mais le lieutenant leva la main.
—C’est bon, les gars. Je m’en occupe. On arrive après les réjouissances, j’ai l’impression.
—Entendu, fit l’un des policiers. Bonne nuit, lieutenant Canady.
—Hé ! Vous travaillez tard, lieutenant ! lança l’autre avec une note de respect dans la voix.
—Ouais… Vous pouvez y aller, maintenant.
—Bien, monsieur, répondirent les deux flics, avant de s’éloigner.
—Mark…, dit Canady. Mark comment ?
—Mark Davidson.
—Je vois.
Il sortit un calepin de sa poche, mais ne l’ouvrit même pas.
—Et qui était l’autre homme ?
—Je ne le connais pas. Une de mes amies et lui ont déjà échangé quelques mots.
Lauren s’en voulut aussitôt de ce qu’elle venait de dire. Bravo ! Voilà qu’elle mêlait Deanna à cette histoire.
—Mais elle ne le connaît pas vraiment non plus, ajouta-t-elle.
Elle regarda vers la clôture en fer forgé, le jardin et le bar. Mais Deanna était invisible.
—Elle doit toujours se trouver à l’intérieur. J’ai cru qu’il… enfin, cet homme, Jonas, allait se battre avec Mark et j’ai… j’ai pensé que je pourrais arranger les choses.
—C’est bien ce qui s’est passé, Big Jim ? demanda Canady au saxophoniste.
—D’après ce que j’ai vu, oui.
Elle l’aurait embrassé ! Elle laissa échapper un soupir, tout en se jurant d’éviter le moindre contact avec Mark Davidson à l’avenir.
Elle entendit un bruit de sabots. Les agents de la police montée revenaient.
—S’il y a bien eu deux types prêts à s’étriper, ils ont disparu, annonça l’un d’eux. Big Jim a dû leur faire passer l’envie de se battre.
—Merci, Macinaw, lui dit le lieutenant.
—Nous retournons sur Bourbon Street, indiqua l’agent.
Canady hocha la tête et les suivit du regard tandis qu’ils s’éloignaient. Lauren tressaillit quand il avança soudain vers elle et désigna son cou.
—Elle est intéressante, la croix que vous portez. Ancienne, on dirait.
—Heu… oui.
Il la fixa en silence, comme s’il attendait qu’elle se montre plus loquace sur le sujet. Elle déglutit. Il n’était pas question pour elle d’avouer qu’elle portait cette croix depuis que Mark l’avait laissée sur sa table, quelques heures plus tôt. C’était le moyen le plus sûr qu’elle avait trouvé pour ne pas perdre le bijou.
—Vous devriez la garder en permanence sur vous, lui déclara le policier en reculant. Où logez-vous ?
Elle lui donna le nom et l’adresse de la chambre d’hôtes, et il haussa un sourcil.
—Est-ce que par hasard vous auriez appelé, vous ou une de vos amies, pour demander à ce qu’une voiture vienne patrouiller ?
—C’était moi, en effet, avoua-t-elle en sentant son visage s’échauffer.
—Vous aviez peur ?
—Je… j’avais aperçu quelqu’un qui rôdait, dans la rue.
Il hocha la tête, sans la quitter des yeux.
—D’où venez-vous ?
—Je suis originaire de Baton Rouge, mais j’habite à Los Angeles.
—Je vois.
Qu’est-ce qu’il voyait, au juste ? s’interrogea Lauren.
—Je suis à La Nouvelle-Orléans pour quelques jours avec deux amies, expliqua-t-elle. Je serais ravie de vous en dire plus, mais… j’aimerais aller les retrouver, maintenant.
—Bien sûr, dit le policier, qui se tourna vers son coéquipier. Officiellement, je ne suis plus de service, Bobby. Je crois que je vais en rester là pour cette nuit. Ouvre l’œil. Je vais boire une bière en profitant du dernier set de Big Jim.
—Pas de problème, lieutenant, dit l’autre. Appelez-moi si vous avez besoin de quelqu’un pour vous ramener chez vous.
—Je m’en charge, indiqua Big Jim.
—Entendu.
De la main, le lieutenant Canady indiqua le portail en fer forgé.
—Mademoiselle Crow…
—Merci, murmura-t-elle.
Elle rejoignit le jardin. Personne ne semblait avoir prêté attention à ce qui s’était passé à quelques mètres de là. Mais, encore une fois, s’était-il réellement passé quelque chose ?
Les deux hommes s’étaient battus, de façon assez brève, puis ils avaient disparu, comme s’ils s’étaient dissipés dans une espèce de brouillard.
Quand Lauren eut regagné le bar, elle constata que Deanna était revenue à leur table ; elle était en grande conversation avec Heidi. Lauren les rejoignit.
Ni Big Jim ni le lieutenant Canady ne la suivirent. Le premier était allé retrouver sa place au sein de l’orchestre et le policier s’installa juste devant la scène. Tous les musiciens le saluèrent, d’un hochement de tête, d’un sourire ou d’un verre levé. Desserrant son col de chemise, il commanda à boire.
Même s’il semblait ne s’intéresser qu’à l’orchestre, Lauren était convaincue qu’il était resté pour vérifier son histoire, s’assurer qu’elle était bien en compagnie d’amies. Ou garder un œil sur elle. Peut-être même les deux. Sans qu’elle puisse s’expliquer pourquoi, ce policier ajoutait encore à sa nervosité.
Deanna se pencha par-dessus la table et lui demanda :
—Que s’est-il passé ? Ce type, dans l’orchestre, doit avoir un sixième sens. J’ai l’impression qu’il a prévenu la police avant même que Mark et Jonas ne soient sortis. J’ai voulu te suivre, mais il m’a arrêtée et m’a donné ça.
Elle tendit une carte de visite à Lauren.
—Qu’est-ce que c’est ? demanda Heidi.
—Une autre maison d’hôtes, murmura Lauren. Montresse House.
—Tu crois que c’est là qu’il habite ? s’enquit Heidi en gloussant. Ce serait une façon originale de draguer les filles, non ?
—Il n’essayait pas de me draguer, assura Deanna.
—Vraiment ?
—Je sais quand on me drague, tout de même !
—Il est possible qu’il soit simplement ami ou parent avec le propriétaire et qu’il fasse de la publicité en distribuant ces cartes, suggéra Lauren.
—Mouais, murmura Deanna sans conviction. En tout cas, il y a en lui quelque chose qui inspire la confiance.
Lauren joua un instant avec la carte.
—Je vais la mettre dans mon portefeuille.
—C’est ça. Des fois qu’on aurait envie de revenir une autre fois…
Deanna avait prononcé cette phrase d’un ton étrange. Comme si elle était persuadée que jamais elle ne voudrait revenir.
—Et alors que s’est-il passé dehors ? demanda Heidi.
—Rien, lui dit Lauren. Ils se sont balancé quelques insultes, jusqu’à ce que le saxophoniste, Big Jim, leur jette sa bière à la tête. Ensuite, ils ont disparu avant l’arrivée de la police.
—Disparu ? répéta Deanna avec consternation.
—Tu n’es quand même pas déjà accro à ce type ? lui lança Heidi. Et, d’ailleurs, ce qui est arrivé devrait te servir de leçon — il ne faut pas s’impliquer avec de parfaits inconnus.
Lauren et Deanna la regardèrent sans rien dire.
Heidi laissa échapper un soupir.
—Rentrons, maintenant. Cette histoire a définitivement cassé l’ambiance.
Lauren se laissa aller contre le dossier de sa chaise et elle attira l’attention de leur serveur en lui faisant signe qu’elles désiraient l’addition. Il la leur apporta peu après. Elles réglèrent en liquide, puis se levèrent et gagnèrent la porte. Lauren eut le sentiment que le policier les suivait du regard jusqu’à ce qu’elles aient atteint la sortie.
—C’est vraiment déprimant, lança Heidi quelques minutes plus tard, alors qu’elles marchaient dans la nuit.
Deanna lui passa un bras sur les épaules.
—Je suis désolée, Heidi.
—C’est moi qui suis désolée. Je ne comprends pas. Est-ce que les deux hommes se connaissaient ?
—Pas que je sache, dit Lauren.
—Alors…
—Va savoir !
Elles quittèrent Bourbon Street et accélérèrent sensiblement l’allure.
Sans s’expliquer pourquoi, Lauren eut brusquement la certitude qu’elles étaient suivies. Elle se retourna. Il n’y avait personne en vue, mais cela ne signifiait rien. Elle savait. Elle savait que le policier, qui se sentait comme chez lui dans la nuit, était en train de les suivre.
—Que diriez-vous d’une croisière en bateau à aubes, demain ? suggéra Deanna.
—Super idée ! approuva Heidi. Et avant la fin du séjour j’aimerais aller visiter le zoo.
—Entendu ! fit Lauren.
Elle se retourna une nouvelle fois. Elle ne le voyait pas, mais elle était certaine qu’il se tenait dans l’ombre d’un des bâtiments qu’elles venaient de dépasser.
Elles arrivèrent en vue du jardin de leur maison d’hôtes sans le moindre incident. Le portail grinça quand elles l’ouvrirent. Elles contournèrent la piscine. Janice et Helen, le couple de filles qui séjournait dans le pavillon trois, étaient installées à une des tables ; des gobelets en plastique à la main, elles profitaient du spectacle des étoiles dans le ciel. Grandes, blondes, les deux femmes étaient mannequins pour une grande chaîne de prêt-à-porter.
—Quelle nuit magnifique, n’est-ce pas ? lança Janice.
—C’est un délice d’être ici à regarder le ciel étoilé en respirant le parfum des magnolias, ajouta Helen. Vous ne trouvez pas ? insista-t-elle, comme si elle quêtait une réponse allant dans son sens.
—Oui, la nuit est magnifique, approuva Lauren.
—Mais Janice trouve qu’il y a dans l’air quelque chose qui donne la chair de poule, ajouta Helen.
—L’obscurité… les ombres…, expliqua son amie.
Elle se mit à rire.
—J’ai trop d’imagination, parfois. Avec Helen, il nous arrive d’aller voir des films d’horreur au cinéma. Moi je préfère les regarder à la maison ; je sais que j’ai la possibilité de quitter la pièce quand je n’en peux plus.
—Je rentre, moi, je suis crevée, annonça Deanna.
Elle se dirigea vers leur cottage dans un concert de « bonsoir » et de « bonne nuit ».
—Je fais pareil, indiqua Heidi.
—Je vais vous imiter, dit Janice. Bien qu’il nous reste encore un peu de champagne. Si cela vous tente…
—Demain soir ? suggéra Lauren.
—Formidable ! Nous n’avons qu’à nous retrouver ici. L’endroit est merveilleux, la nuit. Même si j’avoue que parfois…
Elle laissa sa phrase en suspens.
—Parfois… ? reprit Lauren.
Janice haussa les épaules et jeta un coup d’œil à sa compagne, comme pour s’excuser.
—Parfois, j’ai l’impression d’être observée, poursuivit-elle.
Lauren se raidit. Etaient-elles donc toutes folles ? Les petites annexes étaient certes un peu à l’écart, dans le jardin, mais la maison principale veillait sur elles. Et le mur qui séparait la maison d’hôtes de la vieille demeure victorienne voisine, avec son rez-de-chaussée occupé par une boutique et les appartements à l’étage, était haut, solide et semblait capable de dissuader bien des intrus.
—Deanna a aussi le sentiment d’être observée, dit Lauren.
—Quelle surprise ! s’exclama Helen en riant. Avec un physique comme le sien, c’est étonnant !
—En tout cas, fermons bien nos portes à clé, suggéra Lauren.
—Ne vous inquiétez pas pour ça.
Lauren était soulagée que les deux femmes se soient trouvées là à leur arrivée — même si l’aveu qu’avait formulé Janice l’avait troublée. Mais l’explication qu’avait ensuite donnée Helen était très sensée.
Elles se saluèrent mutuellement et gagnèrent leurs maisonnettes respectives.
Mais au moment d’atteindre sa porte Lauren jeta un dernier coup d’œil vers la rue : elle ne s’était pas trompée, un homme les avait bien suivies depuis le bar.
Elle le voyait parfaitement. C’était le policier.
Elle rentra sans tarder.
—Je vais me coucher, annonça Heidi.
Elle enlaça rapidement Lauren et Deanna.
—Je sais que je peux être agaçante, parfois. Je suis désolée. Pas d’engueulade demain soir, c’est promis. On s’amusera et rien d’autre.
—Promis juré ! lança Deanna.
—Je promets aussi, assura Lauren.
Elles se souhaitèrent une bonne nuit tandis qu’Heidi rejoignait déjà la chambre.
—Tu es la meilleure des amies, assura Deanna. C’est moi qui suis bizarre, parfois. Je t’aime.
—Moi aussi, je t’aime. Et ce n’est pas toi qui es étrange. Ce sont plutôt certaines choses…
—Tu as raison. Et tu veux connaître la chose la plus étrange de toutes ?
—J’écoute.
—Malgré ce qui est arrivé ce soir, j’ai envie de revoir Jonas. Mais ne t’inquiète pas. Je ne sortirai pas cette nuit. Je suis épuisée, moi aussi. Je vais me coucher.
—Bonne nuit, alors.
Alors que Deanna venait de disparaître dans la chambre, Lauren s’approcha de la fenêtre et écarta le rideau pour regarder dehors.
Le policier avait disparu.
Elle entendit alors des petits coups donnés à la porte. Elle sursauta, retenant de peu un cri. Ce devait être le policier, songea-t-elle aussitôt, et cela expliquait pourquoi elle ne l’avait pas aperçu dans la rue.
Sans plus réfléchir, elle ouvrit la porte.
Ce n’était pas le lieutenant Canady.
Elle voulut crier, cette fois, mais elle n’en eut pas la possibilité.
Une main forte se plaqua contre sa bouche, et elle fut entraînée dans la nuit.
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Quand son téléphone vibra, Sean Canady se tenait sur le trottoir de Conti Street, s’assurant que Lauren et ses amies regagnaient sans problème leur chambre d’hôtes.
—Canady, répondit-il.
—C’est Bobby, lieutenant. On a un problème.
—Je t’écoute.
—On a trouvé un autre cadavre dans l’eau.
Sean eut l’impression que son cœur manquait un battement. Il jura en silence.
—Où ça ?
Bobby lui donna les coordonnées de l’endroit où ils avaient retrouvé le corps. Au moins ça n’était pas en centre-ville.
—Fais-moi envoyer une voiture, demanda-t-il en expliquant où il se trouvait.
—Entendu, monsieur.
—Et… Bobby ?
—Oui.
Sean hésita.
—Décapitée ?
—Oui, lieutenant. Décapitée.
*  *  *
—Ne criez pas. Je vous en prie, ne criez pas. Je jure que je ne vous veux pas de mal. J’essaye simplement de vous aider.
C’était la voix de Mark Davidson.
Les pensées se succédèrent à toute allure dans le cerveau de Lauren alors qu’il l’entraînait dehors.
Elle devait crier. Il fallait absolument qu’elle crie.
Elle pouvait faire mine de lui céder, et à la seconde où il retirerait sa main elle hurlerait de toute la puissance de ses poumons.
Sa voix semblait sincère, pourtant. Et fort comme il l’était il aurait pu aisément la blesser, s’il en avait eu l’intention.
Hurle !
Combien de femmes, depuis la nuit des temps, avaient connu un sort fatal parce qu’elles avaient écouté la petite voix qui leur soufflait de ne pas crier ?
Elle n’était pas idiote.
Et, avec ça, elle était fille de flic, quand même !
—Je vous en prie, lui murmura-t-il alors qu’elle se débattait. Je veux juste que vous m’écoutiez et que vous vous rendiez compte du danger qui vous guette.
En vérité, elle ne savait plus où elle en était, prise entre des faisceaux de pensées contradictoires. Sans parler de ce désir étrange qu’elle avait qu’il ne la lâche pas, qu’il la garde contre lui…
Quand il écarta la main qu’il avait plaquée sur sa bouche, elle resta immobile, tremblante, à le fixer d’un regard furieux. Et malgré la promesse qu’elle s’était faite elle ne cria pas.
—La police est au courant de tout, à votre sujet, le prévint-elle.
—Certains policiers savent de quoi je parle.
—Ils savent que vous séjournez ici.
—Je vous en prie…
Il ne la touchait plus, à présent.
—Venez à côté, chez moi. Dix minutes, pas plus. Vous pourrez vous en aller à tout moment.
Cela frôlait la démence, songea Lauren. Non seulement elle ne criait pas, mais elle allait l’accompagner dans sa chambre.
Pour se rassurer, elle songea que le danger auquel elle s’exposait était assez mince, finalement. Les maisonnettes étaient petites et proches les unes des autres. Si elle criait, il y aurait forcément quelqu’un pour l’entendre.
Du moins l’espérait-elle.
—Si vous croyez encore que je suis fou quand vous aurez écouté ce que j’ai à vous dire, je vous laisserai tranquille… je vous le jure.
—Je pourrais vous faire arrêter, assura-t-elle.
—Vos vies valent que je prenne ce risque.
Une fois encore, elle fut frappée par la sincérité de son ton.
Elle savait qu’elle aurait dû écouter la voix de la raison qui lui conseillait de ne pas le suivre. Bien sûr, cet homme l’attirait ; elle avait l’impression que tous ses sens étaient en éveil lorsqu’elle était près de lui. Mais cela suffisait-il pour lui accorder sa confiance ? Certainement pas ! Ce serait stupide.
Et pourtant…
—J’espère que ce sera rapide, dit-elle d’un ton brusque. Attendez, je vais fermer notre porte.
Avec un calme qui la stupéfia elle-même, elle chercha sa clé et ferma le petit cottage. Elle le suivit ensuite pour franchir les cinq ou six mètres qui les séparaient de la maisonnette voisine. Il ouvrit et lui fit signe d’entrer.
Elle inspira profondément et franchit la porte, songeant en même temps qu’elle venait peut-être de signer son arrêt de mort.
L’intérieur était semblable à celui du pavillon voisin, avec une chambre, une kitchenette, une salle de bains et un salon. Chez elle, le canapé convertible avait été ouvert pour servir de lit ; ici, il était fermé. Elle prit place sur la chaise qui lui faisait face. Pas question qu’elle se retrouve assise à côté de Mark.
—Vous voulez boire quelque chose ? demanda-t-il.
—Non, merci. Vous avez dit que vous vouliez me parler, alors allez-y ! Je vous écoute.
Il s’assit sur le canapé, face à elle. La table basse les séparait. Se penchant en avant, il inspira profondément, rivant son regard à celui de Lauren.
—Le danger est réel, vous savez ? On a retrouvé un corps décapité dans les eaux du Mississippi.
—Difficile de ne pas être au courant, répliqua-t-elle. Les journaux et la télé d’ici ne parlent que de cela.
—Et je vous l’ai dit : je sais qui est l’assassin.
Lauren songea furtivement qu’elle aurait de bonnes raisons de penser que c’était lui, le tueur. Mais elle n’arrivait pas à y croire. S’il avait été ce monstre, elle l’aurait senti et jamais elle ne l’aurait suivi dans sa chambre.
A défaut d’être sain d’esprit, il était sincère, elle n’avait aucun doute là-dessus.
—Et comment savez-vous qu’il est le meurtrier ? s’enquit-elle.
—Je connais Stephan.
Elle prit le temps de digérer ce qu’il lui disait, sans le quitter du regard. Puis elle demanda :
—Et vous êtes certain aussi que ce que vous me dites est bien… réel ?
—Stephan Delansky est tout ce qu’il y a de plus réel, assura-t-il. Si je suis ici, à La Nouvelle-Orléans, c’est parce que je suis tombé sur un de ses… associés. C’est lui qui m’a appris que Stephan devait venir. Avec une armée.
—Une armée ? Mais qui est donc ce Stephan Delansky, au juste ?
—Un vieil ennemi — mais pas seulement. C’est un homme très dangereux. Il y a des années, je me suis rendu à Kiev, en Ukraine. J’ai rencontré une femme là-bas. Katya.
—La jeune femme à qui je ressemble ?
—Oui.
Il marqua une pause, inspira profondément et poursuivit.
—Je suis originaire d’ici, et après notre rencontre Katya est rentrée avec moi. Nous étions fous amoureux l’un de l’autre. Katie, je l’appelais ainsi, voulait se marier dans son pays. Elle avait toujours rêvé d’un mariage dans un château ; il y en a de magnifiques, là-bas. Mais, alors que nous étions encore en Louisiane, elle a retrouvé un de ses vieux amis. Stephan. Je l’ai vue qui lui parlait, un jour. J’ai posé des questions à son sujet, j’ai même proposé qu’elle me le présente, mais il ne voulait pas me rencontrer. Pendant ce temps, nous poursuivions les préparatifs du mariage. Katie est morte avant qu’il ait lieu. A cause de Stephan.
Sa voix avait quelque chose de fascinant. Elle faisait vibrer en elle une corde sur laquelle elle n’avait aucun contrôle. Elle voulait l’écouter, elle voulait le croire.
En même temps, elle ne pouvait s’empêcher de penser que la perte de Katya, la douleur qu’il en avait éprouvée, l’avait rendu paranoïaque. D’expérience, elle savait ce que c’était que de nier la vérité, de s’immerger dans la colère, la douleur, puis d’accepter la perte avec résignation.
Peut-être n’en était-il pas encore arrivé là.
—Que s’est-il passé ? Comment l’a-t-il tuée ?
Il baissa la tête, et elle fut tentée de tendre la main, de passer les doigts dans ses cheveux bruns.
Quand il releva les yeux, il les planta droit dans les siens.
—Stephan est un vampire.
Elle se figea.
Elle eut le vague espoir qu’elle avait mal entendu, tout en sachant qu’il n’en était rien.
—Je vois, dit-elle simplement.
Tout ce qu’elle voyait, en vérité, c’était qu’il nageait en plein délire. Quelle tristesse ! Lui, le seul homme qui depuis une éternité lui avait permis d’envisager une relation, peut-être même la possibilité d’aimer de nouveau.
Il secoua la tête, avec un sourire teinté d’autodérision.
—Je sais que vous ne me croyez pas. Mais écoutez encore ce que j’ai à vous raconter. Je connais le policier, celui qui est intervenu derrière le bar et vous a suivies jusqu’ici. C’est le lieutenant Sean Canady. Aujourd’hui, je suis allé à la morgue avec lui.
—A la morgue ? répéta-t-elle platement.
—Il fallait que je voie le corps.
—Celui de cette femme ? Celle qu’on a retrouvée décapitée ?
Cette idée emplit soudain Lauren d’une indescriptible terreur.
—Oui.
—Attendez ! Vous voulez dire que le lieutenant Canady, un officier de police, vous a emmené avec lui à la morgue pour voir le corps d’une femme assassinée ?
—C’est ça, oui. Vous n’avez qu’à le lui demander si vous ne me croyez pas.
Dans sa voix, il n’y avait qu’une note : celle de la vérité. Lauren sut avec certitude que ce Canady l’avait bien accompagné à la morgue.
Cela signifiait donc que le policier était fou, lui aussi. De mieux en mieux !
Il leva la main.
—Ecoutez-moi, je vous en prie. Les flics ne sont pas plus dingues que je ne le suis. Mais nous sommes à La Nouvelle-Orléans. Le berceau du vaudou. Tout le monde sait qu’il y a des cultes et des pratiques bizarres, ici.
—Bien sûr, murmura-t-elle.
Il fallait vraiment qu’elle s’en aille. Il avait juré qu’il ne l’en empêcherait pas. Tout ce qu’elle avait à faire, c’était se lever et quitter cette maisonnette.
Pourtant, elle resta assise.
—Vous avez donc vu le corps ? demanda-t-elle.
—Oui. Et, bien que cette femme ait été décapitée, on voyait les marques.
—Les marques ? Les marques d’un vampire, vous voulez dire ?
—Oui.
Elle inspira profondément, sur la défensive, partagée entre le sentiment qu’elle devait partir d’ici au plus vite et la fascination qu’exerçait sur elle cette conversation.
—D’accord, dit-elle. Revenons à ce qui s’est passé cette nuit, dans ce bar. Deanna considère cet homme, Jonas, comme un ami. Pourquoi l’avez-vous provoqué ?
—C’est un vampire.
—Un vampire ? Je pensais que c’était Stephan, le vampire…
—C’en est bien un, très vieux. Très puissant, aussi. Il a le pouvoir d’influencer les gens qui l’entourent, de leur imposer le respect.
Il eut un rire plein de dérision et ajouta d’un ton posé :
—Comme le guide d’une secte, exactement. Je pense que Stephan est venu ici avec une horde de vampires. Je suis également convaincu qu’il sait que vous séjournez ici, dans cette maison d’hôtes.
—Mais pourquoi s’en prend-il à moi ? Parce que je ressemble à Katya ?
—J’ignore s’il était amoureux d’elle ou si le fait de la posséder était une question de fierté ou une quelconque obsession. Mais, si j’ai pu penser en vous voyant, même durant une fraction de seconde, que vous étiez Katie, alors ce doit être exactement la même chose pour Stephan, je peux vous le promettre.
Elle se passa la langue sur les lèvres.
—D’accord, mais… si ce Stephan me veut, qu’en est-il de Jonas et Deanna ?
—J’espérais le découvrir ce soir. Deanna est très belle. N’importe quel homme la remarquerait dans une foule. C’est d’ailleurs peut-être simplement cela. Jonas l’a vue, et il la veut pour lui, un point c’est tout. On peut aussi imaginer que Stephan a projeté d’enlever vos amies, l’une après l’autre, afin de vous atteindre. Et il a ordonné à Jonas de se charger de Deanna. Bien sûr, Stephan sait maintenant que je suis aussi à La Nouvelle-Orléans.
—Comment le sait-il ?
Mark eut une expression sinistre.
—Il le sait, c’est tout. Et il est venu ici même, dans cette propriété. Ça aussi, je le sais.
—Vous l’avez vu ?
—Je l’ai senti.
Senti ?
Un courant glacé traversa Lauren. Elle devait partir. Elle aurait déjà dû le faire depuis longtemps.
Pourtant, elle restait. Dans le ton de Mark, dans son attitude pleine de calme et de sincérité, il y avait quelque chose de dérangeant — c’était cette part de vérité, ou du moins de conviction absolue, avec laquelle il s’exprimait.
Elle resta assise, sans rien dire. Puis elle se pencha vers lui.
—Je sais ce que c’est que de perdre un être aimé, Mark. J’ai été fiancée. Il était soldat, et il a été tué à l’étranger. J’avais bien conscience qu’il était exposé au danger, là-bas, mais lorsque vous aimez quelqu’un il vous est impossible de croire qu’il puisse lui arriver quoi que ce soit. Il était pilote, et son avion s’est écrasé. Durant des mois, j’ai voulu me persuader que c’était une erreur, un mensonge… et puis, j’ai dû affronter la vérité. La douleur peut prendre plusieurs visages. Le déni, le colère, la culpabilité… Je suis sûre que vous souffrez terriblement de la perte de Katie. Je me souviens que certains jours je pensais que j’avais perdu l’esprit. Je suis pacifiste, je vous assure, mais parfois j’avais envie d’avoir quelques bombes sous la main pour tout faire sauter.
Il secoua la tête, les yeux baissés. Puis il eut ce petit sourire contrit qui donnait irrésistiblement envie à Lauren de se rapprocher de lui.
—Je ne ressens aucun désir de faire du mal à qui que ce soit d’autre qu’à Stephan — et à ses semblables.
—Les vampires.
Il hésita.
—Ses semblables, répéta-t-il.
Elle leva les mains.
—Qu’est-ce que vous attendez de moi ?
—Que vous me laissiez vous protéger.
—En nous suivant partout et tout le temps ?
—Oui.
Elle se leva, songeant une nouvelle fois qu’elle devait écouter la voix de la raison et partir. Mais il y avait cette force, ce besoin de rester avec lui, près de lui, de plonger les yeux dans les siens, d’écouter sa voix. Il ne lui manquait qu’une chose, en cet instant : qu’ils aient une conversation normale. De celles que peuvent avoir un homme et une femme lors d’un rendez-vous. Elle voulait qu’il la prenne dans ses bras et qu’ils explorent l’univers dont un pan lui avait été dévoilé dans son rêve.
—Je dois y réfléchir, promit-elle.
Il se leva à son tour.
—J’imagine plus ou moins ce que vous avez en tête. Vous allez vous rendre au commissariat demain matin, leur dire qu’un déséquilibré vous harcèle, et vous allez remettre votre vie entre les mains des autorités. Mais ils ne peuvent pas vous aider. Je ne suis même pas certain qu’ils soient capables de se protéger eux-mêmes.
—Je suis fatiguée. J’ai bu quelques verres, ce soir, et je ne suis pas trop certaine de ce que je pense.
Alors qu’elle avait fait un pas vers la porte, elle se retourna.
—Et je… je ne suis pas Katie.
Il hocha la tête.
—Je le sais. Vous êtes différente. Vous êtes vous-même. Vraiment.
Sa voix s’était légèrement voilée, et Lauren fut aussitôt confrontée aux images sensuelles, osées, que cet homme éveillait chez elle. Mais il aurait fallu être folle pour envisager une liaison avec lui.
Et pourtant, sans qu’elle s’explique pourquoi, il était important pour elle qu’il la considère pour elle-même et voie qu’elle était différente. Elle n’avait aucunement l’intention d’être le substitut d’une autre femme. Par conséquent, si…
Si quoi ?
Si elle se retrouvait au lit avec lui ? Cela n’arriverait pas, bien sûr ! En premier lieu, parce qu’il n’avait pas toute sa tête.
—Et pourquoi vous intéressez-vous à moi ? lui lança-t-elle d’un ton rude.
Un peu trop rude, peut-être.
—Parce que vous êtes remarquable, répondit-il.
Soudain, c’en fut trop.
—Je dois rentrer, annonça-t-elle. Heidi ou Deanna pourraient se réveiller, et elles vont paniquer si elles s’aperçoivent que je ne suis plus là.
—Bien sûr.
Il venait de prononcer ces deux mots quand un cri glaçant transperça la nuit.
*  *  *
Le vacarme des hélicoptères était assourdissant.
Sans cela, et le bruit grandissant des voitures de police et des secours qui affluaient vers un même endroit, on aurait pu croire à une soirée comme les autres, paisible, sur les bords du fleuve. Même s’il ne les entendait pas, il savait que les insectes stridulaient tout près. Une brise légère soufflait, chargée du parfum des magnolias. S’il fermait les yeux…
Il entendait toujours les hélicos et les cris des gens, tout autour.
C’étaient deux gamins qui faisaient du canoë dans le coin qui avaient fait la macabre découverte ; ils étaient à présent serrés l’un contre l’autre sur la rive, pâles et effrayés, enveloppés dans des couvertures. Sean savait qu’ils n’étaient pour rien dans le meurtre ; il avait demandé à ce que deux agents les ramènent chez eux.
—Nom de Dieu ! cria quelqu’un derrière lui. Ce pourri est un vrai malade.
Il ne dit rien. Il savait que le pourri en question n’était pas malade. Qu’il n’était pas fou. Il était démoniaque, malfaisant. Et très intelligent. Sean devait garder le contrôle absolu de la situation, afin que toutes les forces de police de la ville continuent de croire qu’on avait affaire à un banal psychopathe en liberté.
—Que personne ne la touche jusqu’à l’arrivée de Mordock, dit-il.
Il adressa un signe de tête à Bobby, sachant que son ordre serait relayé et respecté à la lettre.
Il s’approcha de l’eau, conscient que cela ne lui donnerait aucune information nouvelle. Ce type était plus qu’un simple cinglé. Il goûtait chaque seconde de ce qu’il faisait. Il était redoutablement malin, aussi. Il contrôlait sa population. Il laissait juste assez d’indices pour entraîner les flics sur une fausse piste. Il balançait les corps de ses victimes dans le Mississippi en sachant que l’eau du fleuve éliminerait la plupart des preuves.
—Lieutenant ? appela Bobby. Mordock est arrivé.
Sean revint vers le corps. Il baissa les yeux. Jamais il ne deviendrait froid et insensible. C’était sa ville, il l’aimait, il se battait pour elle, pour ses habitants… La fille, la morte, ne semblait même pas réelle. Elle n’avait plus de tête. Sa peau était d’une blancheur écœurante. Le corps était gonflé à cause du temps passé dans l’eau.
Mordock leva les yeux vers lui.
—J’en saurai plus après l’autopsie.
—Et qu’est-ce que vous avez déjà ?
—Elle est morte depuis trois, quatre jours. Pas plus, à mon avis.
—Décapitée avant ou après la mort ? demanda Sean, tout en connaissant déjà la réponse.
—Après.
Un des flics postés à proximité se signa.
—Dieu merci, murmura-t-il.
Il se détourna et s’éloigna. Sean l’entendit qui se mettait à vomir.
—Plus une goutte de sang, j’imagine ? demanda-t-il d’un ton las.
—Gagné, dit Mordock. Est-ce que vous auriez sur les bras une affaire de secte vampirique ou quelque chose dans le genre ?
—Ça y ressemble, dit Sean. Excusez-moi, il faut que je passe un coup de fil à ma femme.
*  *  *
Mark avait beau être grand, puissant et rapide, Lauren fut dehors avant lui.
Et là elle vit…
Une forme.
Comme de l’obscurité en mouvement.
A l’extrémité de la piscine, quelqu’un — ou quelque chose  — s’entretenait avec Deanna.
Deanna, magnifique, n’était vêtue que de sa chemise de nuit blanche. La main sur le cœur, elle regardait…
Quoi ?
Lauren ne réussit pas à voir distinctement, mais elle était certaine qu’il y avait quelque chose, là-bas. Quelque chose d’autre que les ténèbres.
Des ténèbres en mouvement.
Mark dépassa Lauren en courant. Elle fut stupéfaite de voir quelqu’un d’aussi grand et massif se déplacer à une telle vitesse, et sa première pensée fut qu’il avait dû jouer au football américain. Elle se demanda ensuite comment elle pouvait s’attarder sur des choses aussi futiles quand elle était proprement terrifiée. Suivant Mark du regard, elle remarqua qu’il avait sorti quelque chose de sa poche. Un liquide s’envola vers les ombres qui s’agitaient juste derrière Deanna.
Lauren s’arrêta net, le cœur battant. Mark avait dépassé Deanna, et il se tenait à présent entre elle et ce qui s’était trouvé là. Elle refusait de suivre cette intuition qu’elle avait eue de voir dans l’air comme un nuage noir de mal. Quelqu’un s’était trouvé là, voilà tout. Elle s’était laissé abuser par les ombres.
Pourtant, quand le liquide avait traversé l’air, elle avait entendu un bruit, elle en était certaine.
On aurait dit un sifflement.
L’ombre était partie, elle avait quitté le jardin, à présent. Mark fit de même. Mais il n’utilisa pas le portail. Courant comme un joueur de football américain remontant le terrain la balle à la main, il passa par-dessus le mur qui séparait le jardin de la maison d’hôtes de celui de la propriété voisine.
Lauren resta un instant à fixer le mur.
Puis, à la manière d’une décharge électrique, la réalité s’imposa de nouveau à elle. Deanna se tenait là, tremblante.
—Deanna ! s’écria-t-elle en même temps qu’elle s’élançait pour prendre son amie dans ses bras.
Cette dernière ne bougea pas. Elle ne semblait pas la reconnaître, ni même avoir conscience de sa présence.
—Deanna ? répéta Lauren.
Alors la jeune femme sursauta, comme si elle se réveillait brusquement d’un sommeil profond.
—Je…
Elle s’interrompit, regarda autour d’elle l’air confus.
—Je ne me rappelle pas être sortie, reprit-elle. Tu crois que c’est encore du somnambulisme ? Je me souviens d’un rêve. Je sortais pour rejoindre Jonas. Sauf que ce n’était pas Jonas…
Elle paraissait perdue, effrayée. Et puis, soudain, son attitude changea du tout au tout.
—C’est à Mark Davidson, que tu parlais ? lança-t-elle avec impatience. Quel est son problème, au juste ? Pourquoi veut-il faire du mal à Jonas ?
—Sois sérieuse, Deanna ! répliqua Lauren avec fermeté. Ce qui se passe n’a rien à voir avec Mark. Tu as encore eu un accès de somnambulisme. Et tu as crié.
—Ce n’est pas vrai !
—Tout va bien ?
Lauren fit volte-face. C’était Helen. Janice et elle venaient de sortir de leur pavillon, enveloppées dans des peignoirs.
—Oh ! C’est donc vrai ? s’exclama Deanna avec dépit. J’ai crié et je vous ai réveillées ?
—En effet, déclara Janice. Enfin, vous ou quelqu’un d’autre.
—Je suis confuse, vraiment. J’avais pourtant surveillé ma consommation d’alcool, ce soir.
Heidi sortit à son tour dans la nuit, à moitié endormie.
—Que se passe-t-il ?
—Tout va bien, lui assura Deanna, qui semblait de nouveau elle-même. Décidément, je ne suis pas sortable ! lança-t-elle d’un ton léger. Je fais des rêves depuis toujours, bons ou mauvais, mais je n’avais jamais réveillé tout le voisinage. Je suis désolée…
—Ce n’est pas grave, assura Janice. C’est en tout cas une bonne chose que nous soyons près les unes des autres. Mais au fait… Où est le grand brun du pavillon six ? Il devrait être sorti, lui aussi. Je suis sûre qu’il est flic, ou quelque chose de ce genre.
—Il est musicien et auteur, lâcha Lauren.
—Ça, c’est ce qu’il raconte. Moi, je pense qu’il est de la police. Ou du FBI.
« Et moi je pense que c’est un fou », fut tentée d’ajouter Lauren, qui se retint.
Mais encore une fois c’était toute cette nuit qui était folle. Et même si le jardin paraissait normal, à présent — pas d’yeux en train de les épier, pas d’ombres vivantes —, il faisait humide, sombre et il était tard.
Et Deanna était livide et encore tremblante.
—Mark…, murmura Deanna, qui se mit à rire. Je pense qu’il est parti combattre le monstre de mon rêve.
Visiblement, songea Lauren, elle ne lui en voulait plus de s’en être pris à Jonas.
Janice étouffa un bâillement.
—Si tout le monde va bien…
—Ça va, assura Deanna. Encore une fois, je suis désolée. J’espère que vous allez toutes pouvoir vous rendormir.
—Pas de problème pour ça, fit Helen.
—On peut se recoucher, alors ? demanda Heidi. Nous allons bloquer la porte pour t’empêcher de sortir, Deanna.
Une fois qu’elles eurent regagné leur pavillon, Lauren ferma la porte à clé, avant de coincer une chaise sous la poignée.
Heidi et Deanna l’observaient depuis le couloir.
—Ça me semble bien, non ? lança Lauren.
—Très bien, assura Heidi.
—Merci, lui dit Deanna.
Lauren se glissa sous la couette du convertible et, prenant la télécommande, alluma la télévision. Elle passa d’une chaîne à une autre jusqu’à ce qu’elle tombe sur une rediffusion de la série des années 1980, Vivre à trois. Assise dans le lit, elle replia les jambes et ramena ses genoux sous son menton.
Elles devaient partir.
C’était ça. Elles devaient rentrer chez elles.
Heidi risquait d’être affreusement déçue de devoir abréger ce séjour entre filles qui marquait la fin de sa vie de célibataire. Mais Lauren saurait la convaincre. Il n’était pas raisonnable de rester dans un endroit où leur voisin immédiat avait la conviction d’être un chasseur de vampires ; un endroit où Deanna souffrait de crises de somnambulisme et où elle-même était certaine d’avoir vu les ténèbres s’animer, comme douées de vie.
Sans parler du corps de cette femme décapitée découvert dans les eaux du Mississippi.
Lauren resta plus d’une heure les yeux fixés sur l’écran de la télévision, à essayer de se concentrer. Mais elle ne voyait rien, n’entendait rien de ce qui se passait devant elle.
Impossible de calmer le cours de ses pensées.
Elle songeait à la manière dont Mark s’était élancé sur cette ombre et lui avait lancé une espèce de liquide. Cela lui rappela la bière que Big Jim, dans la ruelle derrière le bar, avait jetée sur Mark et son adversaire.
Des vampires. Mark avait affirmé qu’il s’agissait de vampires.
Oh ! Voyons…
Mark Davidson était fou. Très séduisant, mais fou.
C’était à se demander si la folie n’était pas contagieuse, car même Janice avait eu l’impression d’être épiée.
Malgré tous ses efforts, Lauren ne parvenait pas à donner du sens à tout cela.
Au bout du compte, elle finit par s’endormir. Elle ne se réveilla que lorsqu’un nouveau hurlement, le deuxième en l’espace de quelques heures, déchira les premières heures du jour.
*  *  *
Deuxième cadavre en deux jours.
Sean grogna en découvrant le titre de l’article qui s’étalait en une du journal. Il se doutait que l’affaire se retrouverait forcément là, mais il craignait que cela ne déclenche une véritable panique en ville. Bobby entra dans le bureau.
—Ça va, lieutenant ?
—Bien sûr. Je dirais même que tout va pour le mieux dans le meilleur des mondes…
Bobby ne releva pas l’ironie.
—Toutes les forces de police sont en alerte, annonça-t-il. En amont et en aval du Mississippi.
Sean leva les yeux vers lui.
—Comme si cela allait pouvoir arrêter ce type.
Il vit le visage de Bobby s’empourprer légèrement.
—Qu’est-ce qu’on doit faire, alors ? Vous voulez que je retrouve la trace de l’homme à qui cette femme parlait, la nuit dernière ?
Sean se laissa aller contre son dossier.
—Il faut le trouver, oui. Mais pas question de l’arrêter et de l’amener ici. Je m’occuperai de lui moi-même, d’accord ? Si j’ai besoin d’aide, je te préviendrai.
—Bien, monsieur.
Bobby hésita.
—J’ai prévenu les autres, mais je ne sais pas ce que ça donnera…
Il marcha jusqu’à la porte, s’arrêta et tourna la tête vers Sean.
—Bien, dit celui-ci en se levant. Je vais aller poser des questions ici et là. J’aimerais que tu appelles les hôpitaux. Tu sais ce qu’on cherche. Mets aussi quelqu’un sur les avis de disparition. Et je veux que tu réunisses tous les rapports concernant des individus ayant des comportements étranges.
Bobby se retourna complètement vers lui.
—Quoi ? lui lança Sean d’un ton tranchant.
Bobby haussa les épaules.
—On est à La Nouvelle-Orléans. Les gens sont assez fiers de se comporter comme des dingues.
—Epluche-moi les rapports, Bobby.
*  *  *
—Je n’arrive pas à la réveiller ! s’exclama Heidi d’un ton affolé en regardant Lauren qui se penchait sur Deanna. Regarde-la ! Elle n’est pas pâle… elle est grise ! Elle est vraiment malade, Lauren.
Sans plus attendre, Lauren se précipita sur le téléphone et composa le numéro des urgences, le 911. Dès qu’elle eut raccroché, elle revint se pencher sur Deanna et chercha son pouls.
Rien aux poignets !
Elle essaya à la gorge et sentit un léger battement.
—Elle est vivante ! dit-elle en soupirant de soulagement.
Quelques secondes plus tard, le hululement d’une sirène retentit au loin.
*  *  *
Une confusion totale régnait dans la maisonnette où les secours avaient fait irruption, posant toutes sortes de questions auxquelles Lauren et Heidi tâchaient de répondre au mieux. Les ambulanciers s’affairaient autour de Deanna. L’un d’eux restant en contact constant avec un médecin des urgences.
L’une après l’autre, Lauren et Heidi se glissèrent dans la salle de bains pour s’habiller. Lauren trouva le sac de Deanna, dans lequel elle chercha ses papiers et sa carte d’assurée. Les urgentistes proposèrent que l’une d’elles accompagne Deanna ; l’autre devrait rejoindre l’hôpital par ses propres moyens.
Deanna sortait du petit cottage sur le brancard, quand Helen et Janice, déjà habillées, apparurent dans le jardin. Elles venaient voir ce qui se passait. Très préoccupées, elles offrirent aussitôt de mettre à disposition leur voiture. Lauren envoya Heidi avec Deanna et accepta leur proposition.
A l’hôpital, alors qu’elle allait les quitter, elle marqua une pause.
—Faites attention à vous, d’accord ? Promettez-moi.
—Il n’y a pas plus prudentes que nous ! lui assura Helen.
Janice, elle, fronça les sourcils. Lauren savait qu’elle ne se sentait pas tranquille.
Tout comme elle.
—Tenez-nous au courant, surtout, dit Helen.
Lauren hocha la tête et rejoignit en courant l’entrée de l’hôpital. Quand elle arriva aux urgences, elle trouva Heidi dans la salle d’attente.
—Ils s’occupent d’elle en ce moment même, annonça-t-elle.
—On t’a donné des détails ?
—Ils lui font des transfusions. Tout ce qu’on m’a dit pour l’instant, c’est qu’elle était gravement anémique. J’ai peur, Lauren. C’est peut-être pour cela qu’elle a ces accès de somnambulisme. Quand je pense qu’elle aurait pu mourir si on ne l’avait pas amenée ici…
Le visage d’Heidi trahissait un impressionnant mélange d’épuisement et de frayeur. Lauren la serra contre elle.
—Ça va aller. Elle est entre de bonnes mains, ici.
—C’est ma faute. Je sais que c’est ma faute, répéta Heidi.
Elle pensait profondément ce qu’elle disait, Lauren le sentit. Mais pourquoi affirmait-elle cela ? Elle l’ignorait. En tout cas, elle refusait de lui laisser supporter ainsi le poids d’une telle culpabilité.
—Tu n’y es absolument pour rien, si elle est malade. Et tu l’as dit toi-même : si tu n’avais pas été là, avec elle, si tu n’avais pas remarqué qu’elle avait perdu connaissance, elle aurait peut-être vraiment pu mourir. Heureusement que nous étions là pour l’emmener à l’hôpital.
Heidi hocha la tête, sans paraître totalement convaincue.
—Ça va aller, lui promit Lauren.
Et elle le pensait. Car, dès que Deanna aurait recouvré assez de force pour voyager, elle la ferait partir d’ici.
Elle espérait seulement qu’elles n’avaient pas été suivies…
A peine cette pensée eut-elle traversé son esprit qu’elle se la reprocha. C’était ridicule ! Tout ça, c’était la faute de Mark Davidson, avec son insistance pour la convaincre qu’elles étaient épiées par quelque chose de malfaisant.
Par des vampires !
Stupidités ! 
—Hé… regarde le type, là ! murmura soudain Heidi.
—Quel type ?
—Celui qui est venu écouter l’orchestre dans le bar, la nuit dernière. Tu ne m’as pas dit qu’il était policier ?
Lauren se retourna. Le lieutenant Sean Canady se tenait au bureau d’accueil, à quelques mètres d’elle, en train de poser des questions. Comme s’il avait senti qu’on l’observait, il se tourna à son tour et ses yeux s’arrêtèrent sur Lauren.
Il vint aussitôt vers elle.
—Mademoiselle Crow ?
—Bonjour, lieutenant. Je vous présente Heidi Weiss.
L’air grave, il salua Heidi d’un hochement de tête.
—J’ai cru comprendre qu’une de vos amies était gravement malade.
—Oui.
Il sourit gentiment à Heidi.
—Je suis certain qu’on vous autorisera à rester quelques instants avec elle, si vous le demandez.
Son ton se durcit quand il se tourna de nouveau vers Lauren.
—J’aimerais vous poser quelques questions, mademoiselle Crow.
Heidi fronça les sourcils. Elle avait compris le message implicite du policier.
—C’est bon, je vais tenir compagnie à Deanna.
Aussitôt après son départ, le lieutenant Canady prit la chaise qu’elle venait de quitter.
—Vous nous avez suivies jusqu’à notre maison d’hôtes, la nuit dernière, lui dit Lauren.
Il sourit et haussa les épaules.
—Désolé. Je pensais que vous apprécieriez d’être raccompagnées…
Lauren détourna les yeux, le temps de rassembler ses pensées. Un homme était assis en face d’eux avec un bandage ensanglanté autour de la mâchoire. Il croisa le regard de Lauren et celle-ci se sentit mal à l’aise. Deux infirmières s’affairaient autour d’une fillette qui avait eu un doigt coincé dans une portière. Les gens, ici, étaient malades, blessés, mais le service des urgences lui-même était affairé et plein de vie.
Cela rendait encore plus irréels ses souvenirs de la nuit.
—J’aimerais que vous m’en disiez un peu plus sur l’homme impliqué dans cette bagarre, au bar, demanda-t-il.
Elle se tourna de nouveau vers lui.
—Il est fou, dit-elle.
—Vraiment ? Pourquoi ?
—Il croit à l’existence des vampires.
Elle s’attendait à ce qu’il réagisse, esquisse un sourire moqueur, lâche une remarque désobligeante.
—Vous m’avez entendue ? Cet homme est un malade. Je ne pense pas qu’il soit dangereux, il peut même être tout à fait charmant, mais il est cinglé.
Canady ne réagissait toujours pas.
—Lieutenant ?
—Je vois que vous portez toujours votre croix, dit-il enfin.
Elle porta machinalement la main à son cou. Elle l’avait complètement oubliée.
—Ce n’est pas ma croix, dit-elle.
—Elle est très belle. Dans tous les cas, je vous conseille de ne pas la quitter, ajouta le policier d’un ton grave. En la gardant au cou, vous ne la perdrez pas… Alors, que savez-vous au sujet de cet homme, ce Jonas ?
Elle secoua la tête.
—Rien. Si ce n’est que Deanna lui a parlé à plusieurs reprises…
Elle s’interrompit et fixa le policier. Elle avait de nouveau ce sentiment dérangeant que quelque chose n’était pas normal.
—Mais que se passe-t-il, à la fin ? demanda-t-elle.
—J’ai bien l’intention de le découvrir. Ecoutez, je ne suis pas certain que vous soyez en sécurité, dans votre maison d’hôtes. Et je n’ai pas assez d’hommes pour assurer une véritable surveillance, là-bas.
—Qu’est-ce qui vous inquiète ?
Il demeura de nouveau silencieux tandis que son regard faisait lentement le tour de la salle d’attente.
—Cela fait longtemps que je suis flic, reprit-il enfin. Ce n’est qu’une intuition, mais je crois que vous êtes toutes les trois dans le collimateur d’une espèce de… une espèce de psychopathe, c’est le seul mot qui me vient. Je connais un endroit sûr. Un de mes hommes sort avec la personne qui dirige cette maison d’hôtes et il habite là-bas, en quelque sorte. Je pense qu’il serait vraiment préférable que votre amie Heidi et vous alliez emménager à Montresse House. C’est sur Bourbon Street.
Il se leva.
—J’ai posté un homme devant la chambre de Mlle Marin.
—Je ne sais pas encore s’ils vont la garder, objecta Lauren.
—Ils vont la garder, affirma tranquillement Canady.
Un nœud de peur remonta vers la gorge de Lauren.
—Deanna ne va pas aussi mal que cela, affirma-t-elle. Il faut que je la ramène chez elle, à Los Angeles.
—Laissez-la d’abord se rétablir. En attendant, allez vous installer à Montresse House. Et faites-nous confiance. Je suis bien décidé à aller jusqu’au bout de cette histoire.
Il lui tendit une carte de visite, que Lauren prit sans y jeter un coup d’œil. Le policier lui adressa un sourire rassurant, puis gagna la porte.
Après son départ, elle regarda autour d’elle. L’homme à la mâchoire blessée était parti.
Sur sa chaise, il y avait le journal du jour.
Elle avisa aussitôt le gros titre sur la première page.
Deuxième cadavre en deux jours.
Un froid intense la gagna, qui parut s’étendre à tout son corps.
Elle ferma les yeux, puis les rouvrit pour les baisser sur la carte de visite, dans sa main.
C’était la même que celle que Big Jim avait donnée à Deanna la nuit précédente.
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Mark ouvrit les yeux et grogna.
Il s’en était fallu de peu. De très peu.
Mais il ne s’attendait pas à un piège, et il avait commis là une erreur presque fatale. Quand Deanna avait hurlé, il avait tout de suite su pourquoi. La poursuite lui était apparue comme l’unique option possible, même s’il devait se trouver seul face à Stephan et la petite armée qui l’accompagnait.
Ce que les membres de ce groupe ignoraient, c’était que leur grand chef se fichait éperdument de leur sort ; ils étaient là pour être sacrifiés, rien d’autre. Ces idiots ne représentaient pour lui qu’une garantie de sécurité contre sa capture ou sa mort.
Mark avait néanmoins eu de la chance de s’en sortir et de revenir sain et sauf. C’était un miracle.
Il roula dans le lit et le quitta pour rejoindre la salle de bains. Il fit face à son reflet, dans le miroir.
Ça aurait pu être pire. Les autres l’avaient entraîné droit dans une embuscade. Là, sans se soucier des coups qu’il prenait, il avait tenu bon ; il n’avait pas lâché ses armes, des armes auxquelles ses adversaires n’avaient pas été préparés.
Sauf Stephan, bien sûr.
Mais il avait laissé ses laquais mourir pour lui.
Mark continua de fixer son visage, se maudissant pour son imprudence. Il n’y avait pas de place, aucune place, pour les erreurs.
Il devait se reprendre, rassembler ses idées.
Une douche l’y aiderait, décida-t-il.
Ce fut le cas. Une demi-heure plus tard, il avait pris sa douche, il s’était rasé et habillé, et il avait meilleure allure qu’à son réveil. Alors qu’il se passait un coup de peigne dans les cheveux, on frappa à sa porte.
Il alla ouvrir et découvrit Helen, de la chambre numéro trois.
—Mark… vous êtes là, dit-elle, légèrement essoufflée.
—Oui. Que se passe-t-il ?
—J’ai pensé que vous aimeriez le savoir : une des filles d’à côté a été emmenée à l’hôpital, ce matin.
—Deanna ? demanda-t-il aussitôt, avec l’impression que les battements de son cœur s’accéléraient dans sa poitrine.
Helen fronça les sourcils.
—C’est bien elle, oui. Mais comment le savez-vous ?
—J’ai cru comprendre qu’elle ne se sentait pas bien…, prétendit-il.
—Je vois, fit Helen. Heidi est allée à l’hôpital avec elle dans l’ambulance. Janice et moi nous avons emmené Lauren là-bas, en voiture. Cela fait un moment, déjà… J’ai frappé à votre porte, tout à l’heure, mais vous n’avez pas entendu.
—J’ai le sommeil profond. En tout cas, merci : c’est gentil d’être venue m’avertir.
—Je vous en prie, répondit Helen en souriant. Oh ! et voici votre journal, dit-elle en lui tendant le quotidien déposé chaque matin devant la porte des clients.
Le titre de la une lui sauta aux yeux.
Deuxième cadavre en deux jours.
Il remercia de nouveau Helen. Dès qu’il eut fermé la porte, il balança le journal à travers le salon d’un geste rageur. Et quelques minutes plus tard il quitta en coup de vent son pavillon. Il devait rejoindre au plus vite l’hôpital.
Erreur numéro deux.
Il ne vit rien venir ; il ne pensait qu’à Deanna et au nouveau cadavre qui avait été découvert.
Quelque chose le frappa à la tête, qui lui donna l’impression d’avoir reçu une tonne de briques sur le crâne.
Alors qu’il s’effondrait, il songea fugitivement qu’il avait dû être frappé avec l’arrière d’une hache. Une grosse hache. Une hache de guerre médiévale, par exemple. Puis il perdit connaissance et ne songea plus à rien du tout.
*  *  *
—Nous allons nous asseoir là-bas, dit Lauren.
—Hein ? dit Heidi d’un ton distrait.
On avait installé Deanna dans une chambre. Si elle n’avait pas encore repris connaissance, elle avait commencé à retrouver des couleurs, et les médecins affirmaient qu’elle allait s’en sortir, même si l’évolution de son état au cours des prochaines vingt-quatre heures serait déterminante. Sa numération sanguine était tombée si bas qu’elle avait frôlé la mort. Les transfusions semblaient heureusement inverser la tendance, et ils croyaient en un rétablissement complet et peut-être rapide.
Elle avait eu droit à une chambre individuelle, avec un policier posté dans le couloir.
Cela aurait dû rassurer Lauren. Ce n’était pas le cas.
—D’après ce policier, le lieutenant Canady, nous devrions changer de maison d’hôtes, expliqua-t-elle à Heidi.
—Il y a un problème avec la nôtre ?
Lauren prit une profonde inspiration.
—Il craint que nous ayons été prises pour cibles. Un fou…
Heidi fronça les sourcils.
—Un fou persuadé qu’il est un vampire, ajouta Lauren.
Heidi la fixa avec incrédulité, avant de se mettre à rire.
—Tu as conscience de ce que tu viens de dire, Lauren ? Un vampire ? Tu as lu trop de livres et vu trop de films d’horreur !
—Heidi…
—Deanna a visiblement perdu beaucoup de sang, expliqua Heidi d’un ton posé. Elle est malade. Elle l’était d’ailleurs peut-être déjà à notre arrivée, ce qui pourrait expliquer ses accès de somnambulisme. Mais personne ne s’en est pris à elle.
—Le lieutenant Canady m’a conseillé de déménager, et j’ai bien l’intention de l’écouter, insista Lauren avec fermeté. Selon lui, Montresse House est un endroit sûr ; un de ses hommes s’y trouve plus ou moins en permanence. Si quelqu’un nous veut du mal, il est préférable de nous installer là-bas. Nous ne sommes pas les seules clientes du Old Cote, et je ne voudrais pas mettre en danger Janice et Helen, par exemple…
Heidi haussa un sourcil, examinant l’argument de Lauren.
—D’accord. Comme tu voudras. Quand penses-tu quitter le Old Cote ? Je ne crois pas que ce soit une bonne idée de laisser Deanna seule. Pas maintenant.
Si Lauren partageait cette opinion, elle n’avait pas envie non plus de passer toute sa journée à l’hôpital. Elle projetait de retourner à Jackson Square, pour tenter d’y retrouver Susan, la diseuse de bonne aventure ; elle comptait bien la questionner jusqu’à ce qu’elle obtienne des réponses sensées.
Elle n’avait pas parlé de Susan à la police, d’ailleurs. Devait-elle le faire ? Mais pour leur dire quoi ? Elle n’avait rien de concret à avancer ; elle ne tenait pas à ce qu’on la prenne elle aussi pour une folle. Une entrevue préalable avec Susan était donc préférable.
Elle se pencha vers Heidi.
—Tu peux y aller, maintenant. Va préparer tes affaires. Et si tu as besoin de te promener, d’oublier un peu l’hôpital, fais-le. Je t’attends ici.
Heidi regarda le lit où Deanna était allongée, immobile, le teint toujours cireux. Elle se leva et vint poser la main sur le front de leur amie.
—Sa température est très basse, murmura-t-elle. Mais moins que ce matin, ajouta-t-elle aussitôt. Elle était glacée.
Elle regarda Lauren, de l’autre côté du lit.
—Si tu savais combien je suis désolée de ce qui lui arrive, dit-elle.
—Moi aussi.
—Tu… tu penses que c’est ma faute, d’une manière ou d’une autre ?
—Mais non, voyons ! Absolument pas. Et puis, elle va aller de mieux en mieux, les médecins sont formels.
Le regard d’Heidi se perdit de l’autre côté de la pièce.
—Ils l’étaient aussi pour mon père. Juste avant qu’il ne meure d’une seconde crise cardiaque.
Elle revint à Lauren, un masque d’inquiétude sur le visage.
—Je ne veux pas la laisser, maintenant. Vas-y, toi.
Les notes d’un standard du rock rompirent soudain le silence de la pièce : la sonnerie du téléphone d’Heidi. Elle plongea la main dans la poche de sa jupe pour le récupérer.
—C’est Barry ! annonça-t-elle en fixant l’écran. Qu’est-ce que je lui dis ?
—C’est ton fiancé, objecta Lauren.
—Je sais, mais il va s’inquiéter. Je préfère ne pas répondre. Je le rappellerai plus tard, quand je saurai quoi lui raconter.
—Ce n’est pourtant pas compliqué : Deanna est malade, elle est à l’hôpital, nous sommes avec elle, les médecins disent qu’elle va vite se remettre.
Heidi hocha la tête.
—D’accord. C’est ce que je lui expliquerai… mais plus tard. Vas-y, maintenant, et fais ce que tu as à faire. Moi, je reste avec Deanna.
—Je ne serai pas longue, assura Lauren.
—Il est inutile que nous restions ici toutes les deux. Je prendrai l’air tout à l’heure. Et puis comme ça, conclut Heidi avec un faible sourire, c’est toi qui vas te taper la corvée de rassembler toutes nos affaires !
—Ça ne me gêne pas. A tout à l’heure.
*  *  *
Mark revint à lui, mais il n’ouvrit pas les yeux. Il essaya d’abord de ressentir son environnement.
Il était assis, attaché à une chaise, avec les poignets liés dans le dos.
Il n’était pas dans un commissariat.
Il y avait l’air conditionné ; la température était agréable.
Il n’était pas seul dans la pièce, il le sentait. Mais la personne qui se trouvait avec lui n’était pas Stephan. Ce n’était pas un vampire.
Sa tête lui faisait un mal de chien.
Il inspira doucement, expira, tâchant de faire diminuer la douleur.
—Tu as tapé trop fort, chuchota une voix.
Une voix de femme. Inquiète.
—J’avais besoin qu’il soit inconscient.
Il faillit sursauter, et trahir le fait qu’il avait repris connaissance. Il connaissait la voix qui avait répondu.
Le lieutenant Sean Canady.
Il continua d’écouter, en essayant de deviner où il était.
—Tu aurais pu le tuer, Sean.
—Cesse donc de t’en faire, Maggie ! Ce gars a la tête dure.
—Tu ne sais même pas s’il est coupable de quoi que ce soit.
—Ce que je sais, c’est qu’il est au courant de ce qui se passe dans le coin.
Mark chercha à deviner s’il y avait dans la pièce d’autres personnes que Canady et la femme qu’il avait appelée Maggie. Après quelques secondes de concentration, il eut la certitude qu’ils étaient seuls.
Dans son dos, il testa discrètement la solidité de la corde qui lui enserrait les poignets.
On ne l’avait pas arrêté. La Louisiane cultivait l’originalité sur plus d’un sujet mais, de ce qu’il savait, les flics n’avaient pas le droit de vous exploser le crâne et de vous retenir dans un endroit isolé, ficelé à une chaise.
Il se tendit et ouvrit les yeux.
Canady était assis en face de lui. Une très belle femme aux yeux sombres et aux cheveux auburn se tenait à son côté, une main posée sur son épaule. Canady portait une chemise et un blouson léger ; sa compagne, elle, semblait revenir d’une séance de gymnastique.
Mark fixa un instant le policier, avant de regarder autour de lui.
Un grenier. Ils se trouvaient dans un grenier — un grand grenier qui devait être celui d’une grande maison. Il reconnut l’architecture ; sa propre maison avait été construite dans un style semblable. Il décida qu’ils devaient être du côté de Plantation Row, et que la bâtisse avait au moins deux siècles.
—J’imagine que je ne suis pas à proprement parler en état d’arrestation, dit-il en s’adressant à Canady et à la femme.
—Pas officiellement. Pas encore.
Mark attendit la suite, faisant de son mieux pour cacher ses mouvements alors qu’il tirait sur la corde qui lui mordait les poignets. Evidemment, Canady devait avoir une arme. Il la portait sans doute toujours sur lui ; comme en cet instant, sous son blouson.
—C’est chez vous, ici ? demanda Mark.
Canady hocha la tête. Il n’y avait aucune colère, chez lui. Il semblait plutôt sur ses gardes. Songeur, aussi.
—Bonjour, dit la femme. Je suis Maggie.
—Maggie… Canady ?
—Oui.
—Je vous remercie de m’avoir invité, mais…
—Qu’est-ce que vous trafiquez ici, au juste ? coupa Canady.
Mark baissa la tête, incapable de réprimer un sourire. Il avait l’impression de se trouver dans un vieux western, face au shérif qui était sur le point de lui dire de prendre son cheval et de déguerpir avant le coucher du soleil.
—Je suis venu vous voir, au cas où vous l’auriez oublié, répondit Mark.
—Pour me raconter qu’il y avait des vampires à La Nouvelle-Orléans, oui.
—Je sais qui est l’assassin que vous recherchez. Et, si ce n’est pas lui à proprement parler qui tue ces femmes, il est responsable des meurtres.
A ses poignets, la corde avait commencé de se détendre.
—Cet homme, c’est le Stephan dont vous m’avez parlé ? demanda Canady.
—C’est lui, oui.
—Selon vous, il y a donc des vampires, des vrais vampires, à La Nouvelle-Orléans ?
—Sean…, lâcha Maggie.
—Laisse-le s’expliquer ! l’interrompit Canady.
Mark secoua la tête et les fixa tous les deux, avant de laisser échapper un soupir.
—Oui, j’affirme qu’il y a des vampires à La Nouvelle-Orléans. Le danger est réel. Et ce n’est pas moi, le danger.
Mark fronça les sourcils. Alors que son mari semblait toujours sceptique, Maggie Canady le regardait comme si elle croyait sans l’ombre d’un doute à son histoire.
—Il faut me libérer, reprit-il. J’essayais de vous avertir de ce qui se passe, c’est tout.
—Où étiez-vous, la nuit dernière ? poursuivit Canady.
—J’affrontais un vampire, répondit Mark, décidé à jouer cartes sur table. Stephan est ici. C’est Lauren Crow, qu’il veut — sans que je sache si son but est de m’atteindre à travers elle ou s’il y a en lui, profondément enfoui, le besoin de retrouver Katie.
—Katie ? répéta Canady.
—Une femme que nous avons connue, lui et moi, expliqua Mark d’un ton uni. Jusqu’à une certaine époque, je ne savais rien des vampires — et la possibilité que leur existence soit une réalité m’aurait fait rire. Et puis, je suis allé à Kiev. C’est là que j’ai rencontré Katie, une jeune Ukrainienne. Nous sommes tombés amoureux et elle est revenue aux Etats-Unis avec moi. Mais quand il a été question du mariage elle a absolument tenu à ce qu’il se déroule là-bas, dans un des nombreux châteaux de la région. Elle avait connu Stephan… avant moi. Il nous avait suivis aux Etats-Unis. Puis il est revenu avec nous en Ukraine. Il a essayé de la détourner de moi, de la séduire, mais il n’a pas réussi.
—Et elle est où cette Katie, maintenant ?
—Elle est morte.
Maggie et son mari restèrent silencieux, échangeant simplement un regard.
—J’ai traqué Stephan à travers toute l’Europe, reprit Mark, et sa piste m’a mené jusqu’ici. Je sais qu’il est tout près. Un soir, je suis tombé par hasard sur Lauren Crow, dans un bar. Un instant, j’ai cru qu’il s’agissait d’un fantôme, tant elle ressemblait à Katie…
—Mais c’est Deanna Marin qui a été attaquée la première, fit Canady.
Mark fronça les sourcils, et un sentiment d’urgence s’empara de lui. Il était parvenu à libérer ses poignets, dans son dos. Mais il n’avait pas envie de se battre s’il pouvait l’éviter.
—Ce que j’essaie de vous dire, c’est que…
Il hésita, prit une profonde inspiration et se lança :
—C’est que les vampires existent. Et Stephan est sans doute l’un des plus malfaisants. Je pense qu’il est à la tête d’une véritable petite armée, ici. J’en ai affronté certains. Si vous ne m’écoutez pas, si vous ne m’aidez pas, on risque d’assister à un vrai massacre…
—Relâche-le, dit Maggie avec douceur.
—Vous… vous me croyez ? demanda-t-il.
—Bien sûr qu’on vous croit ! N’est-ce pas, Sean ?
Mark fixait la femme de Canady avec incrédulité. C’était un miracle.
—Vous… vous êtes prête à croire aux vampires ? demanda-t-il encore.
Elle repoussa en arrière ses cheveux auburn.
—Ce n’est pas que je suis prête  : j’y crois. J’ai moi-même été un vampire. Plusieurs de nos amis le sont. Il y a des moyens de survivre sans tuer et transformer des innocents en…
Elle laissa sa phrase en suspens et soupira.
—Sean a convaincu vos amies d’aller emménager à Montresse House, reprit-elle. L’endroit est la propriété d’une vampire, Jessica — elle est en Afrique, en ce moment, où elle est partie avec d’autres vampires pour régler certains problèmes. Je t’en prie, Sean, relâche-le, demanda Maggie en touchant le bras de son mari. Nous savons qu’il dit la vérité.
*  *  *
Lauren se sentait un peu coupable de quitter prématurément leur maison d’hôtes. Elle ne précisa pas qu’elles déménageaient ; elle laissa la charmante Lilly penser qu’elles étaient contraintes de rentrer plus tôt que prévu à Los Angeles.
Elles auraient dû le faire, du reste. Mais il leur était impossible de partir tant que Deanna ne serait pas en état de voyager.
Rassembler les affaires et remplir les sacs ne furent pas une mince affaire. Deanna et Heidi avaient l’une comme l’autre la mauvaise habitude de tout laisser traîner. L’agacement de Lauren tandis qu’elle rangeait lui permit d’oublier un temps les événements étranges qui se multipliaient autour d’elle.
Dès qu’elle en eut terminé, elle fit appeler un taxi et porta les sacs sur le trottoir.
Le chauffeur du taxi parlait avec un très fort accent, mêlant à l’anglais toutes sortes de mots incompréhensibles. Il ne cacha pas sa contrariété. Devoir charger sa voiture d’une imposante cargaison de bagages, pour une seule passagère et pour une course de quelques pâtés de maisons à peine, n’était pas de son goût.
La promesse d’un généreux pourboire parvint à le calmer.
L’adresse qui figurait sur la carte qu’on avait donnée à Lauren était celle d’une maison de Bourbon Street, une bâtisse qu’elle n’avait jamais remarquée auparavant. Derrière la grille en fer forgé, elle aperçut une pelouse avec des arbres, des fleurs et une allée ; elle se dit qu’il y avait sans doute une piscine à l’arrière.
La maison elle-même s’élevait en retrait de la rue, et avec son élégante véranda elle ressemblait à une demeure de plantation du Sud.
La taxi s’arrêta le long du trottoir et le chauffeur sortit les bagages du véhicule, mais lorsque Lauren lui signifia qu’elle avait besoin d’aide pour porter les sacs et valises jusqu’à la porte il fit mine de ne plus comprendre l’anglais. Il prit son argent et partit.
A peine venait-il de disparaître qu’elle vit la porte de la maison s’ouvrir. Une femme, petite et mince, traversa la véranda et descendit rapidement l’allée.
Un policier la suivait. Lauren avait déjà vu cet homme ; c’est lui qui se trouvait en compagnie du lieutenant Canady, dans la ruelle, derrière le bar.
Il était lui-même suivi de Big Jim, le saxophoniste.
—Bonjour ! lança chaleureusement la femme. Je suis Stacey Lacroix. Et vous êtes Lauren, n’est-ce pas ? Sean m’a avertie de votre venue. Entrez, entrez ! Nous allons nous occuper de vos bagages.
Cette petite femme de moins d’un mètre soixante était un vrai tourbillon d’énergie.
—Oh ! et voici Bobby Munro, ajouta-t-elle en désignant le policier.
—Nous nous sommes déjà rencontrés, expliqua-t-il avec un sourire en coin.
—Oui, derrière le bar, admit Lauren en le saluant. Lauren Crow.
—Et je vous présente Big Jim Dixon, le meilleur saxophoniste de jazz des cinquante Etats.
—Elle exagère un peu, affirma Jim Dixon en tendant la main à Lauren. Mais nous nous connaissons déjà…
—Nous nous sommes vus au bar, en effet. Mais je suis à peu près certaine de vous avoir également aperçu dans l’orchestre d’un cortège funèbre, hier.
—C’était bien moi, reconnut-il avant de s’occuper d’une partie des bagages.
Malgré la chaleur de son accueil, Stacey ne cessait de regarder autour d’elle, visiblement mal à l’aise, tandis qu’elle prenait le grand fourre-tout en toile qui tenait lieu de bagage à Deanna.
Soulagée, Lauren constata qu’il ne leur faudrait qu’un trajet pour porter à eux quatre toutes les affaires dans la maison.
Mais alors qu’elle allait s’engager dans l’allée elle marqua une pause et regarda autour d’elle, exactement comme Stacey. Le ciel avait pris une teinte cendrée, et des gros nuages menaçants envahissaient le ciel. Soudain, un vol d’oiseaux décolla du toit de la maison.
—Rentrons ! dit Stacey d’un ton pressant.
Lauren ressentit dans l’atmosphère une urgence soudaine, même si elle était implicite. Big Jim avait déjà remonté la moitié de l’allée. Elle suivit rapidement le mouvement.
Elle tomba amoureuse de la maison à la seconde où elle en franchit le seuil. La bâtisse devait être ancienne, ce qui n’avait rien d’étonnant dans ce quartier, mais elle avait été entretenue et restaurée avec le plus grand soin. La rampe d’escalier était polie et cirée. Des tapis tissés couvraient les parquets de chêne. Une vieille horloge sonna quand ils s’avancèrent dans l’entrée éclairée par un chandelier en cristal.
—Mon bureau est là-bas, au fond du couloir, indiqua Stacey. Je vais vous montrer les chambres et je vous ferai ensuite signer les formulaires d’admission. La propriétaire est en déplacement à l’étranger, et nous n’avons pas de clients en ce moment, mais quand Sean m’a appelée… je n’ai pas pu lui dire non. En tout cas, ce ne sont pas les chambres qui manquent. Je pense que les installations vous plairont.
Bobby Munro et Big Jim se dirigeaient déjà vers l’élégant escalier. Stacey verrouilla la porte d’entrée et les rejoignit. Lauren suivit le mouvement.
A l’étage, l’escalier débouchait au milieu d’un long couloir qui traversait la maison de part en part.
—Les chambres des clients sont sur la gauche, indiqua Stacey. Un balcon court sur tout l’arrière de la maison et donne sur la piscine. La vue est très belle. Il n’y a qu’une règle, ici : vous ne devez inviter personne — je dis bien personne, jamais — sans m’en avoir parlé au préalable. C’est Jessica, la propriétaire, qui a fixé cette règle, et nous nous y plions tous.
Stacey souriait en parlant, mais il y avait quelque chose d’étrange dans sa manière de s’exprimer. Comme si le fait de violer la règle pouvait avoir des conséquences désastreuses.
—La maison est magnifique, fit poliment Lauren.
—N’est-ce pas ?
Big Jim et Bobby sortirent d’une des chambres.
—On ne savait pas où vous alliez vous installer, expliqua Big Jim. On a tout laissé dans la même chambre.
—Si j’ai bien compris, reprit Stacey, vous serez trois, mais une de vos amies est à l’hôpital et l’autre — Heidi, je crois — logera également ici ce soir. Toujours est-il que cette chambre est la vôtre, Lauren. Celle d’Heidi est juste là. Et, si jamais il vous en faut une troisième, ce sera celle-ci, juste en face.
—Je ne sais pas si nous avons besoin d’autant de chambres, murmura Lauren.
La porte de la sienne était ouverte et elle y jeta un coup d’œil. La pièce avait des dimensions imposantes. Au milieu trônait un lit immense, un bureau était placé devant les grandes portes-fenêtres ouvertes sur le balcon, une commode de style et une grande armoire de bois sombre complétaient cet ameublement.
Stacey haussa les épaules.
—C’est une grande maison. Autant en profiter !
—En bas, sur l’arrière, vous trouverez la cuisine, indiqua Bobby, qui sourit et ajouta : c’est là que je suis la plupart du temps, quand je ne travaille pas.
Prenant la main de Stacey, il déclara :
—Nous sommes fiancés.
—Mes félicitations, dit Lauren.
—Je vis dans le pavillon de gardien, derrière, indiqua Big Jim. Mais je ne m’occupe de rien, ici. Je me contente d’y habiter.
—Je pense vraiment que vous allez aimer la chambre, dit Stacey avec une fierté évidente en faisant signe à Lauren d’entrer.
Elle aima la chambre, en effet. Tout y était exquis, depuis le bois ciré de la commode et des montants ouvragés du lit jusqu’au bureau en merisier et au motif floral ancien de la courtepointe. Elle hésita. Car si l’endroit était sûr, à en croire le lieutenant Canady, il devait aussi avoir un prix, un prix élevé que Lauren n’était pas certaine de pouvoir se permettre. Avant qu’elle ait pu aborder la question, Stacey lui indiqua un tarif par chambre et par nuit ridiculement bas.
—Vous… vous arrivez à vous en sortir, en étant si peu chers ? demanda Lauren.
—Jessica ne gagne pas sa vie avec Montresse House, expliqua Stacey. Elle est psychologue. Elle a aussi beaucoup d’argent du côté de sa famille.
—Nous sommes seules, en ce moment ?
—A part un autre client qui doit arriver plus tard, oui. Si vous le souhaitez, nous allons descendre et nous occuper des formalités administratives.
—Je dois retourner travailler, annonça Bobby. Je suis très heureux d’avoir fait votre connaissance — et je suis sincère, cette fois.
—Et moi il faut que je file au club, dit Big Jim.
Ils firent signe à Lauren et rejoignirent l’escalier.
Elle éprouva un moment d’incertitude en les regardant partir. En savaient-ils trop sur elle ? Etaient-ils trop amicaux ? Et cette règle — ne laissez entrer personne —, n’était-elle pas étrange ?
Etrange ? Cela ne pouvait pas l’être plus que tout ce qui s’était déjà passé. D’abord il y avait eu Mark, le grand brun séduisant qui l’avait pratiquement enlevée et séquestrée pour lui révéler que des vampires avaient débarqué à La Nouvelle-Orléans. Ensuite, Deanna s’était retrouvée à l’hôpital pour y être transfusée après des accès de somnambulisme et une possible agression. Puis Mark avait disparu en se lançant à la poursuite d’une ombre dans la nuit. Enfin, un lieutenant de police avait demandé à ce que la chambre de Deanna bénéficie d’une protection…
—Oui, descendons maintenant, dit-elle à Stacey pour se changer les idées. Je pense que je vais ressortir.
—Bien sûr.
En réalité, songea Lauren, tout avait commencé avec la diseuse de bonne aventure. Dès qu’elle en aurait terminé avec Stacey, elle essaierait de retrouver cette femme afin d’obtenir quelques réponses aux questions qu’elle se posait.
*  *  *
Heidi avait déjà lu trois magazines. Elle avait épluché Modern Bride, lisant notamment l’article sur les traumatismes de dernière minute qui pouvaient mener à des mariages problématiques ; elle était ensuite passée à People. Puis à Time.
Deanna, elle, n’avait pas bougé. Elle était allongée dans son lit, telle la Belle au bois dormant, magnifique et endormie, attendant que l’amour de sa vie vienne l’embrasser.
Pourquoi ne se réveillait-elle pas ?
Heidi s’accorda quelques secondes pour s’apitoyer sur son propre sort. Elle se trouvait avec ses meilleures amies dans une ville qu’elles adoraient et où elles auraient pu passer le séjour de leur vie. Barry était à Los Angeles avec ses cinglés de frères et ses copains, qui n’avaient plus rien de juristes quand ils avaient décidé de faire la fête. Elle pensa téléphoner à Barry, avant de se raviser ; il devait être en train de travailler, à présent. Et elle ne voulait pas être de ces femmes qui avaient besoin d’appeler un homme juste pour être rassurées.
Non, tout allait bien. Deanna recevait les meilleurs soins possible pour…
Pour quoi, au fait ? Cela restait assez mystérieux.
Lauren allait bientôt venir la rejoindre. Un jour, dans quelques années, elles se souviendraient de ce qui leur était arrivé ce week-end-là comme d’une expérience qui les avait rapprochées. Et, de toute façon, jamais elle n’aurait voulu que son enterrement de vie de jeune fille soit ennuyeux.
Elle posa son magazine et se leva. Elle se pencha pour repousser une mèche qui avait glissé sur le front de Deanna. L’infirmière était passée quelques minutes plus tôt, arrangeant la perfusion, vérifiant les signes vitaux de Deanna. Tout était pour le mieux en attendant son réveil.
Heidi alla jusqu’à la porte et jeta un coup d’œil dans le couloir. Un policier en uniforme était assis sur une chaise, en train de lire un magazine.
Elle revint à son fauteuil qui pouvait être converti en une sorte de lit. Lauren ou elle y passerait sans doute la nuit prochaine.
—Ça ne t’ennuie pas si j’allume la télé ? demanda-t-elle.
Le son de sa propre voix l’effraya presque. Peu importait à Deanna qu’elle regarde ou non la télévision.
Elle trouva la télécommande, attachée au lit par un cordon. Celui-ci était assez long pour qu’elle puisse utiliser le boîtier depuis son fauteuil. Elle passa d’une chaîne à l’autre, sans s’intéresser à rien, et s’arrêta par dépit sur un talk-show.
Elle ferma les yeux et se laissa aller dans le fauteuil. Bercée par le bourdonnement monotone des voix, elle prit la mesure de sa fatigue. Elle était en train de s’endormir.
Et alors ? Elle était seule, après tout. Elle ne résista pas et s’autorisa à somnoler.
Quelques instants plus tard, elle eut la sensation qu’elle se trouvait en rêve dans un endroit étrange. Un homme était sorti de la télévision, du moins lui semblait-il, et il lui parlait. Il était très beau. Depuis sa rencontre avec Barry, elle n’accordait plus tellement d’attention à l’apparence des hommes ni à leur charme — sans pour autant y être indifférente. Bien que follement amoureuse, elle était encore capable de s’apercevoir quand un homme était séduisant.
Celui-ci avait su capter toute son attention. Elle rêvait, elle en avait la certitude. Et dans ce rêve, elle souriait. L’homme la provoquait, il flirtait avec elle, et elle répondait à son petit jeu de la séduction. Il avait des cheveux très bruns, un visage très… viril. Une voix troublante, aussi. Elle ignorait ce qu’il disait exactement, mais elle sentit une brusque chaleur lui monter aux joues. C’était étrange. C’était comme si sa voix la touchait, la caressait.
L’excitait.
Stupide ! C’était complètement stupide !
Pourtant, il y avait cette impression de chaleur qui l’envahissait, un feu toujours plus intense qui montait en elle. Comme si des doigts s’étaient insinués en elle à son insu.
Ce n’est qu’un rêve, pensa-t-elle encore. Le jour de son mariage approchait, et quelque part en elle, au plus secret de son être, elle connaissait quelques instants d’une panique compréhensible. Après tout, elle allait faire don d’elle-même à un homme pour toujours — voilà ce qu’expliquait ce rêve, cet homme vu à la télévision…
A présent, il lui disait de se lever. De marcher jusqu’à la fenêtre et de venir à lui.
Elle ne le faisait pas vraiment, évidemment. Comment croire qu’un homme pouvait apparaître ainsi à la fenêtre d’une chambre d’hôpital ? Et comment imaginer qu’elle puisse se lever, vraiment, ouvrir la fenêtre et le laisser entrer… ?
Le laisser lui faire des choses.
Des choses sexuelles.
Alors que Deanna se trouvait juste à côté, alitée et dans le coma.
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Lauren remplit les fiches d’enregistrement de Montresse House et quitta la maison d’hôtes pleine d’énergie, bien décidée à retrouver la diseuse de bonne aventure de Jackson Square.
Pourtant, après avoir fait plusieurs fois le tour de la place, elle dut se rendre à l’évidence : la plupart des hommes et femmes qui y travaillaient le soir arrivaient sans doute plus tard, après la tombée de la nuit.
Ce n’était pas le plus contrariant : en fait, depuis qu’elle avait quitté la maison d’hôtes, elle avait le sentiment d’être suivie. On était en plein jour, pourtant. Le soleil brillait, il faisait chaud, avec un vent léger venu du fleuve. Tout semblait normal.
Ça n’était pourtant pas le cas.
Elle revint à l’hôpital, persuadée que son amie l’attendait avec impatience.
Mais Heidi n’était pas en colère.
Elle dormait dans le fauteuil installé à côté du lit et Lauren dut la secouer légèrement pour qu’elle se réveille. En découvrant son amie, elle rougit, s’étira et parut désorientée.
—Alors, comment va-t-elle ? demanda Lauren. Il y a du nouveau ?
Heidi parut un peu troublée.
—En fait… eh bien, la dernière infirmière qui est passée a dit qu’elle allait bien. Elle présente de bons signes vitaux. Mais elle n’est toujours pas revenue à elle. Elle se repose. Je… je crois que les médecins sont assez satisfaits.
—J’ai été plus longue que prévu. Excuse-moi.
—Tu as été partie si longtemps ? demanda Heidi.
—Oui, je suis désolée. En tout cas, notre nouvelle maison d’hôtes est vraiment superbe.
—L’ancienne n’était pas mal non plus.
—Tu vas adorer Montresse House, je te le promets.
Heidi haussa les épaules.
—Si c’est ce que tu veux…
—Merci d’avoir accepté.
—Tu fais une drôle d’esclave, quand même…
—Désolée.
Heidi fronça les sourcils.
—Il y a toujours un policier dans le couloir ?
—Bien sûr.
—Crois-tu que nous pourrions déjeuner toutes les deux ? On a sauté le petit déjeuner, et je meurs de faim à présent.
Lauren hésita. Puis elle songea qu’il faisait jour. Deanna se trouvait dans une chambre d’hôpital, avec un policier en faction à sa porte.
—Que dirais-tu d’aller grignoter quelque chose à la cafétéria de l’hôpital ? Ça te va ?
—Si tu y tiens tant, allons-y.
Le policier qui était de garde dans le couloir avait une cinquantaine d’années. Il devait avoir une ascendance française ou espagnole. Même s’il semblait très fatigué, son visage inspirait la confiance ; il était rassurant.
—Bonne idée ! approuva-t-il quand Lauren le prévint qu’elles descendaient à la cafétéria. Je vais m’installer dans la chambre avec votre amie. Prenez votre temps.
Lauren le remercia. Elle remarqua la lourde chaîne en or qu’il avait autour du cou.
—C’est une croix ? demanda-t-elle.
—Euh… oui…, bredouilla-t-il en la sortant de son col. C’est un cadeau de ma femme. Je la porte tout le temps. Je vois que vous en avez une, vous aussi.
—Tiens donc ! Alors, comme ça, tu portes la croix de Mark ? lança Heidi.
Lauren sourit vaguement avant de remercier le policier.
Une fois à la cafétéria, elles découvrirent que l’hôpital offrait un buffet de crudités tout à fait acceptable. Elle garnirent leurs assiettes et allèrent s’installer à une table.
—Je suis désolée de la tournure que prend ce séjour, dit Lauren. Mais surtout je me fais du souci pour Deanna.
—Ne t’inquiète donc pas ! répliqua Heidi d’un ton léger. La tournure qu’a prise mon enterrement de vie de jeune fille est une bonne chose, en définitive. Cela m’a permis de réfléchir…
—Que veux-tu dire ? demanda Lauren, interloquée.
Heidi haussa les épaules.
—J’ai entièrement reconsidéré tout ce qui concerne le mariage.
Lauren, qui portait une feuille de laitue à sa bouche, se figea.
—Comment ça ? dit-elle, abasourdie.
—Je ne crois pas que je sois prête.
—Mais ton mariage a lieu dans deux semaines, Heidi !
—Je sais.
Comme si le sujet ne la concernait pas, Heidi posa avec soin sa serviette en papier sur ses cuisses.
—Et tu aimes Barry ! insista Lauren.
—Bien sûr que je l’aime.
—Alors ?
—Alors, j’ai réfléchi et je pense que je ne suis pas prête à sauter le pas.
—Mais tu étais si sûre de toi, il y a encore quelques jours.
—Tu as raison. Que veux-tu, les choses changent, parfois…
—Tu lui as parlé ? insista Lauren, perplexe. Vous vous êtes disputés ?
—Non. Nous ne nous disputons jamais. Nous avons des désaccords, de temps à autre, mais pas de grosses scènes.
—Mais tu lui as téléphoné, au moins ? répéta Lauren.
—Pas depuis hier.
—Alors… ?
—Je te le répète : je ne suis pas sûre d’être prête pour le mariage.
Heidi s’empourpra légèrement et leva les yeux vers Lauren.
—Si tu tiens à tout savoir, je ne suis pas certaine à cent pour cent de pouvoir accepter une vie sexuelle monogame.
Lauren resta un instant à la fixer sans rien dire.
—Je… eh bien…
—Il n’y a pas à discuter, de toute façon ! lança Heidi d’un ton cinglant.
—D’accord.
Heidi posa sa fourchette.
—Je n’ai pas si faim que ça, tout compte fait. Comme tu es là, je pense que je vais sortir. Je vais aller vérifier que tu n’as rien oublié dans notre ancienne maison d’hôtes et faire un tour dans la nouvelle, d’accord ?
Elle avait posé la question pour la forme et se leva sans attendre.
—Entendu, murmura Lauren.
Heidi ne l’entendit sans doute pas. Elle s’était déjà éloignée de la table.
Lauren s’aperçut alors qu’elle n’avait pas faim, elle non plus. Elle était surtout pressée de rejoindre la chambre de Deanna.
Le policier s’y trouvait toujours, quand elle la regagna. Il était en train de feuilleter le magazine d’Heidi consacré au mariage. Comme s’il était pris en défaut, il se mit à rougir.
—Il y a de jolies photos, là-dedans, avoua-t-il. Ma femme et moi, on s’est mariés à Las Vegas. Je me dis parfois qu’on n’a pas eu une vraie cérémonie et qu’elle se sent peut-être lésée…
—Depuis combien de temps êtes-vous mariés ?
—Vingt-six ans.
—Alors, je pense qu’elle est heureuse avec ce qu’elle a, assura Lauren.
Il sourit. C’était un homme heureux. Du coup, Lauren eut le sentiment que tout allait s’arranger et s’assit sur une chaise, au pied du lit de Deanna.
Le policier resta avec elle et, sans même s’en rendre compte, elle s’endormit. Quand elle reprit pied dans la réalité, il la secouait doucement et lui annonçait qu’un de ses collègues allait prendre sa place.
Elle se redressa, cligna des yeux et s’aperçut que le crépuscule tombait.
*  *  *
Lauren n’avait qu’une idée en tête : sortir pour essayer de retrouver la voyante. Elle était si pressée, si déterminée, qu’elle envisagea même de laisser Deanna seule dans sa chambre d’hôpital. Mais alors qu’elle hésitait sur ce qu’elle devait faire Heidi revint à l’heure prévue.
Si l’état de Deanna était stationnaire, le comportement d’Heidi, lui, était de plus en plus étrange. Elle était revenue à l’hôpital d’une humeur joyeuse qui frisait l’inconscience. Elle avait fait allusion aux nombreux appels de Barry, tous laissés sans réponse. D’un ton allègre, elle avait jugé que Deanna allait très bien et affirmé qu’elle serait « la plus heureuse des femmes » de rester avec elle et de passer sa soirée à lire ou à regarder la télévision. Quand Lauren lui avait promis de faire son possible pour ne pas rentrer trop tard, elle lui avait dit de ne pas se presser.
C’était plus fort qu’elle : l’idée de laisser à Heidi la garde — si l’on pouvait dire — de Deanna mettait Lauren mal à l’aise. Elle songea qu’elle était ridicule. Il y avait un policier en permanence à la porte de la chambre ; et il était sans aucun doute en mesure de défendre les deux femmes en cas de besoin.
Après son départ de l’hôpital, Lauren monta dans un taxi, conduit par l’un des plus agréables chauffeurs qu’elle ait jamais rencontrés à La Nouvelle-Orléans. Elle lui demanda de passer d’abord par Montresse House, car elle voulait prendre une veste légère pour se rendre à Jackson Square. Le chauffeur était originaire de la région. Il parut sincèrement désolé d’apprendre qu’elle avait une amie à l’hôpital. Il croyait aux sciences occultes et lui conseilla de s’acheter un mojo pour se protéger contre le mal. Elle le remercia, tout en se disant qu’il n’y avait aucune raison de s’emballer.
Aussi gentil soit-il, son taxi ne fut malheureusement pas en mesure de l’amener à Montresse House, ni même jusqu’à Bourbon Street. Un accident s’était produit, qui bloquait la circulation. Le chauffeur se répandit en excuses et suggéra à Lauren de descendre du véhicule pour terminer le trajet à pied.
Elle suivit son conseil, tout en ignorant avec exactitude où elle se trouvait. Il y avait du monde dans les rues, de la lumière, et elle n’était pas particulièrement inquiète. Tout en marchant, elle se remémora ce que ses amies et elle avaient fait depuis le début de leur séjour à La Nouvelle-Orléans.
Un frisson la parcourut, soudain. Elle s’arrêta net et regarda autour d’elle, les sourcils froncés. Des demeures anciennes bordaient la rue, alternant avec quelques commerces, ici et là. La plupart étaient des cafés ouverts de jour seulement. Des maisons magnifiques se cachaient derrière de hauts murs, protégés eux-mêmes par des haies. Il lui sembla que les buissons s’étaient mis à frissonner, eux aussi.
Elle reprit sa marche en accélérant le pas.
Puis elle s’arrêta de nouveau.
Quelqu’un venait de surgir de derrière un mur de brique. Quelqu’un de très grand, dont la silhouette sombre se découpait sur la nuit.
Au loin, elle entendait la rumeur de la circulation.
Des rires.
De la musique, aussi.
Elle était comme paralysée. Un vent léger souffla, étrangement frais. Elle se rendit compte qu’elle était seule dans la rue. Les portes et les grilles étaient fermées. Elle n’était pas loin de Bourbon Street, mais elle aurait aussi bien pu se trouver à l’autre bout du monde.
La silhouette ne bougeait pas — du moins donnait-elle cette impression. Car en même temps elle semblait bel et bien se rapprocher d’elle. Elle paraissait flotter à quelques centimètres au-dessus du trottoir.
Brusquement, la silhouette devint un homme. Grand, la trentaine, athlétique, brun. Il portait un jean noir, un polo de même couleur et un blouson. Ses cheveux paraissaient plus sombres que la nuit.
Et ses yeux…
Ils auraient dû être noirs, eux aussi. Sauf qu’une lumière dorée les faisait flamboyer de l’intérieur.
Elle s’intima l’ordre de bouger, d’accélérer l’allure, de s’éloigner de cet homme au plus vite, mais elle était immobile, comme clouée au sol.
Et lui s’approchait d’elle en souriant.
Elle entendit le son d’un Klaxon, quelque part, suivi de quelques notes de jazz.
Mais tout cela était si loin…
—Bonjour.
Elle crut sentir son cœur tressaillir quand il parla. Elle ne comprenait pas pourquoi elle ne bougeait pas. Tous ses membres étaient comme engourdis. Que lui arrivait-il, bon sang ? se demandait-elle, furieuse contre elle-même.
Il avait une voix douce et profonde. Etait-ce cette voix qui pouvait expliquer en partie son inertie ? Non. Elle s’était figée bien avant qu’il n’ouvre la bouche.
Elle garda le silence.
Elle le regardait ; il la regardait en retour.
—Je te cherchais, dit-il.
Il la cherchait ? C’était ridicule ! Elle ne l’avait jamais vu.
Jamais ? Vraiment ?
Au même moment, elle su qu’elle l’avait déjà vu. Où ? Quand ? Ça, elle l’ignorait.
Elle s’entendit répondre :
—Je ne vous connais pas.
Elle était donc capable de parler. Si elle essayait de toutes ses forces, elle parviendrait peut-être aussi à bouger.
—Moi, je te connais. Et le moment viendra où tu te souviendras de moi…
C’était la plus pathétique manœuvre de séduction qu’elle ait jamais entendue, songea-t-elle.
—Excusez-moi. Je dois y aller, murmura-t-elle en levant un bras.
Elle pouvait bouger !
Mais quand elle parvint à faire un pas il se retrouva soudain devant elle, alors qu’elle ne l’avait pas vu esquisser le moindre mouvement. On aurait dit qu’il avait flotté jusqu’à elle.
Elle le fixa dans les yeux. Ils étaient dorés. Non, ils étaient noirs. A moins que ce ne soit les deux, avec cette espèce de feu qui semblait brûler à l’intérieur…
Elle n’avait plus toute sa tête, il n’y avait pas d’autre explication !
—Cette fois, dit-il doucement, j’ai l’avantage. Je ne te perdrai pas de nouveau.
Elle voulut protester. Comment pouvait-il perdre quelque chose qu’il ne possédait pas ?
Mais les mots ne venaient pas. Le feu, dans son regard, était si brûlant…
La croix, pensa-t-elle alors. La croix en argent. Si elle parvenait à s’en saisir et à la montrer…
Non ! Car cela signifierait qu’elle croyait aux vampires. Ce qui était tout bonnement ridicule.
Et de toute façon elle était de nouveau incapable de bouger les bras. Elle était prisonnière du feu des yeux de l’homme. Elle mobilisa toutes ses forces pour se mouvoir ; elle implora son corps de lui obéir…
Soudain, elle sentit la croix sous ses doigts et elle la sortit de sous son chemisier.
Elle vit un éclair de colère traverser les yeux de l’homme.
Il ouvrit la bouche.
Il n’avait pas les dents jaunes ; elles n’étaient pas horribles, ni parfaitement régulières, ni dégoulinantes de sang.
Ce n’étaient pas des dents.
Plutôt des crocs.
Elle s’exhorta à reculer. Il le fallait. Car à présent il venait sur elle, rendu furieux par la vision de la croix. Il tendit le bras vers elle, comme s’il souffrait. Comme s’il voulait lui arracher le crucifix du cou.
C’est alors que Mark fit son apparition.
Elle ignorait d’où il avait surgi. Mais soudain il fut là.
Elle sentit qu’il lui posait une main sur l’épaule, qu’il l’écartait. Il tenait un pistolet.
Un pistolet à eau. Un jouet d’enfant.
Il le leva et pressa la détente en visant l’agresseur de Lauren.
Il y eut de la vapeur, un sifflement et un rugissement de colère.
L’homme aux yeux de feu parut s’évanouir dans l’ombre, ne laissant derrière lui qu’un concert de protestations furieuses.
Et brusquement, dans la rue, si près de Bourbon Street — et en même temps si loin —, l’air fut agité de stries d’ombre, comme des nappes mouvantes de ténèbres.
Elles prirent forme.
Vie.
Mark lui tendit quelque chose. Un autre pistolet à eau. Elle le fixa, toujours en état de choc, avant de se saisir du jouet, instinctivement.
—Ne laisse personne toucher ta croix, surtout, lui ordonna-t-il. Et tire, maintenant !
Tirer ?
Avec un pistolet à eau ?
Ils faisaient cercle autour d’elle, à présent. Ils étaient nombreux, très nombreux. Et ce n’étaient plus des ombres, mais des créatures humaines.
Une adolescente en jupe courte avec une coupe au carré et des jolies taches de rousseur. Un jeune type d’une vingtaine d’années avec un T-shirt Jimi Hendrix. Un autre qui avait des faux airs de James Bond. Une femme qui était un sosie de Susan dans Desperate Housewives.
Quelqu’un bouscula Mark. Il répondit par un coup de pied digne de Bruce Lee. Son assaillant vola vers l’arrière et percuta violemment un mur. Mais il se redressa aussitôt et revint à la charge.
Mark avait pivoté sur lui-même, et un court instant elle crut que c’était sur elle qu’il tirait. Ça n’était pas le cas. Elle entendit derrière elle un cri de rage, aussitôt suivi de cet affreux sifflement. Elle fit volte-face, juste à temps pour voir une forme noire qui se transformait en une flaque de cendres fumantes.
Une fille sauta sur le dos de Mark. Il l’attrapa des deux mains et la fit passer par-dessus lui. Elle s’écrasa sur le trottoir.
Elle ressemblait comme deux gouttes d’eau à Mary Poppins.
Il lui braqua son pistolet juste entre les yeux. Tira.
Il y eut un hurlement.
Le sifflement.
Puis une petite explosion, une flamme.
Et elle fut transformée en cendres.
Mark tourna sur lui-même, tout en faisant jaillir un jet continu de son pistolet.
Quelque part, on entendait du jazz.
Quelqu’un riait.
Une voiture klaxonna.
Le sifflement se poursuivait, ponctué par des cris de rage.
—Tirez ! ordonna Mark. Tirez en tournant sur vous-même !
Elle lui obéit et se mit à tournoyer. Un homme qui ressemblait à un chevalier d’autrefois était presque sur elle. Elle hésita.
Son index se contracta.
Elle pressa la détente.
Le sifflement…
L’homme ne se trouvait qu’à quelques centimètres d’elle. Elle le vit qui se recroquevillait, faisant entendre un cri de fureur en même temps qu’il se décomposait sous ses yeux. Elle garda imprimée dans son esprit l’image terrifiante de sa bouche ouverte, de ses crocs étincelants.
Alors qu’il prenait feu, elle crut distinguer le miroitement d’une flamme à travers un crâne…
Elle sentit quelque chose dans son dos. Un homme était là, qui tendait la main vers son cou.
Il réussit à toucher la croix en argent et poussa un hurlement, les doigts brûlés. Son visage se transforma en un affreux masque de rage.
Durant quelques instants, elle vit du feu, et le masque hideux prit la forme d’un crâne déformé. Puis il explosa. A travers la cendre, elle aperçut Mark et comprit que c’était lui qui avait tiré sur la créature.
Elle entendit au même moment comme un battement d’ailes, et vit des ombres s’élever.
Quelques secondes plus tard, la rue était de nouveau paisible. Les sons en provenance de Bourbon Street se firent plus réels, plus proches.
Lauren, tremblante, se tenait sur le trottoir.
Elle avait les yeux fixés sur un homme.
Mark.
Plus les secondes passaient, et plus elle s’interrogeait sur la réalité de ce qui venait de se passer.
Elle avait toujours à la main le pistolet à eau. Un bon modèle, songea-t-elle avec aigreur. Avec une bonne contenance. Des enfants en auraient fait un excellent usage dans une piscine… Sauf qu’elle n’était plus une enfant et qu’elle n’était pas à la piscine !
—Ça va ? lui demanda Mark.
Si ça allait ? Avait-il perdu la tête, pour lui poser une question pareille ?
—Si je vais bien ? Evidemment que non !
Il eut un sourire penaud.
—Je suis désolé. Je voulais savoir si vous n’étiez pas blessée. Est-ce qu’il a pu vous toucher, avant que je me charge de lui ?
Elle déglutit péniblement. Elle tremblait de plus en plus.
—Non.
Il fit un pas vers elle.
—Dites-moi que j’ai rêvé, que je n’ai pas vu ce qui vient de se passer…, dit-elle dans un souffle.
—Si.
Non, c’était impossible ! Tout était allé si vite. Cela ne pouvait pas être vrai.
Elle baissa les yeux et regarda par terre. On aurait cru qu’un jardinier peu soigneux avait laissé tomber de la terre de sa brouette, ici et là, en descendant la rue.
Mark lui prit le pistolet des mains, avec la même prudence que s’il s’était agi d’une arme véritable.
—Nous devrions aller à Montresse House, dit-il doucement.
—Montresse…, répéta-t-elle en fronçant les sourcils.
—Je vous en supplie, ne tombez pas dans les pommes…
Ces mots lui donnèrent de la force. Et la petite voix qui lui suggérait depuis un moment qu’il devait y avoir un fond de vérité dans les histoires que racontait Mark se fit plus insistante, plus forte, plus convaincante.
Ils existaient. Les vampires existaient.
—Bien sûr que je ne vais pas m’évanouir ! répliqua-t-elle d’un ton sec.
Elle tremblait toujours, en revanche. Elle tremblait si fort qu’elle tenait à peine debout.
—Allons-y, dit-il.
—A Montresse House ?
—Oui.
—Bien sûr…, murmura-t-elle en comprenant soudain ce qu’il lui disait. J’imagine que vous avez une chambre là-bas, vous aussi ?
—Oui.
—Et Deanna… elle a été mordue par un vampire.
Ce n’était pas une question, mais une affirmation. Il lui était toujours difficile d’accepter cette réalité.
—Oui.
—Elle va s’en sortir ?
—Je l’espère.
Elle se mit à avancer d’une démarche saccadée. Elle se faisait l’impression d’une marionnette qui ne se déplacerait pas de sa propre volonté.
Alors que Mark venait près d’elle, elle s’avisa brusquement qu’il était arrivé au bon moment.
Et qu’il lui avait sauvé la vie.
Ils avaient presque rejoint Bourbon Street. Il y avait du monde dans la rue, à présent. Les gens parlaient, riaient.
Elle croisa un ivrogne, et il lui parut merveilleux. Car il était réel. Normal.
Soudain, elle s’arrêta et se tourna vers Mark.
—Vous m’avez suivie ! lança-t-elle d’un ton accusateur.
—Chaque fois que j’ai pu le faire, oui.
—Vous êtes arrivé tard…
—Je pensais que vous étiez à l’hôpital. Quand j’ai appris que vous l’aviez quitté, je suis aussitôt parti à votre recherche.
Elle avait envie qu’il la prenne dans ses bras. Qu’il la serre contre lui. En même temps, elle voulait qu’il soit normal. Elle avait besoin de prendre du recul…
Elle chercha à parler mais aucun son ne franchit ses lèvres. Il y avait tant de choses à dire, de questions à poser. Elle ne savait pas par où commencer.
Elle fit un pas en avant. Puis un autre… Et se laissa aller contre lui. Il lui sembla incroyablement solide. Et fort. Il passa ses bras autour d’elle et la tint ainsi. Elle resta dans son étreinte, tremblante.
Elle était tellement mieux ainsi.
Elle posa la main à plat sur sa chemise et sentit sa poitrine musclée à travers le coton.
Des pensées contradictoires se bousculaient en elle. Elle n’osait toujours pas lui faire confiance, alors qu’il venait juste de lui sauver la vie. Et en cet instant elle avait besoin du parfum masculin qu’il dégageait, de la force vitale de son corps, du son de sa voix…
Seigneur ! Il serait si facile de…
Elle s’écarta brusquement de lui et se remit à marcher.
Ils atteignirent enfin Montresse House, sur Bourbon Street. Au même moment, l’air parut s’emplir d’oiseaux. De beaucoup d’oiseaux. Ou de chauves-souris.
Ou d’ombres ailées.
Mark les vit, bien sûr, et les traits de son visage se tendirent. Il n’y avait aucune marque de peur, chez lui. Plutôt de la colère.
—Ouvrez le portail, dit-il.
Elle obéit alors que les créatures ailées, qu’il s’agisse d’oiseaux, de chauves-souris ou d’ombres, continuaient à tournoyer au-dessus de leurs têtes. Mais elles ne s’approchaient pas.
Ils remontèrent l’allée de la maison. Ils se trouvaient à peine à mi-chemin quand la porte d’entrée s’ouvrit.
—Entrez, entrez vite, je vous en prie ! les pressa Stacey.
Il était évident qu’elle connaissait déjà Mark.
—Que s’est-il passé ? demanda-t-elle.
—Stephan a fait ses premières avances à Lauren, expliqua Mark.
—Oh ! mon Dieu ! Où cela ?
Stacey scruta Lauren d’un regard soupçonneux.
—Il n’a pas… ?
—Non, lui dit Mark. Mais il est de plus en plus entreprenant. Elle était à une rue de Bourbon Street.
Stacey laissa échapper un soupir discret.
—Il était seul ?
—Non, il avait une petite armée avec lui. Exactement comme je l’ai prévu.
Lauren les regarda l’un après l’autre. A les entendre, on aurait cru que la ville était assiégée par un ennemi qu’ils avaient déjà combattu auparavant.
—C’est une véritable invasion, murmura Stacey, comme pour elle-même.
Puis elle avisa la façon dont Lauren la regardait et sourit.
—J’imagine que vous comprenez maintenant le sens de cette règle qui interdit à nos hôtes d’inviter quelqu’un ? Qui que ce soit.
—Oui, je comprends, dit Lauren.
C’était vrai. Mais cela n’empêchait pas qu’ils étaient fous. Et elle aussi, elle qui voyait ce qu’ils voyaient.
—Je suis désolée, murmura-t-elle. J’essaye vraiment de…
—De croire à l’incroyable, poursuivit Stacey pour elle.
—Vous croyez donc que les vampires existent ?
—Bien sûr.
—Mais…
Stacey, qui fixait Lauren, secoua la tête.
—Mais pourquoi le monde entier ne le sait-il pas ? demanda-t-elle à sa place. Vous venez de les voir — et malgré cela vous n’êtes pas encore convaincue.
Elle jeta un coup d’œil hésitant vers Mark et poursuivit :
—Je pense que M. Davidson pourrait vous expliquer qu’autour de nous de nombreux vampires mènent des existences aussi normales que possible, sans faire de mal à qui que ce soit. Mais il y a aussi ceux qui…
Elle marqua une nouvelle pause.
—On trouve chez les gens normaux des psychopathes et des assassins. Eh bien, dans le monde des morts-vivants, c’est la même chose.
—Les morts-vivants, murmura Lauren. Si je comprends bien, il est possible que je connaisse déjà des vampires, de bons vampires, et que je ne le sache pas.
—Peut-être, oui. Ils sont beaucoup à vivre normalement, sans que leurs amis les plus proches soupçonnent la vérité.
—Non, c’est impossible, répliqua Lauren, sceptique.
—Je sais que c’est difficile à accepter…, lui dit Mark.
—Le plus important, affirma Stacey, c’est que vous soyez ici en sécurité. Big Jim passe la nuit dans la maison de gardien, Bobby est souvent là et j’ai moi-même une certaine expérience de ce qui se passe. Nos seules faiblesses peuvent venir de l’intérieur.
Lauren les regarda tous les deux.
—C’est le lieutenant Canady qui nous a conseillé de venir ici. Etes-vous en train de me dire qu’il croit lui aussi aux vampires ?
—Oui, répondit Mark.
—Sa femme en était un, expliqua Stacey d’un ton neutre.
—Etait ?
—On ne sait pas vraiment ce qui s’est passé. En tout cas, Maggie était un vampire. Elle l’est restée pendant des années. Jusqu’à ce que Sean entre dans sa vie. Ensemble, ils ont combattu un ennemi redoutable, et… et elle est redevenue humaine. C’était une nouvelle merveilleuse pour Maggie, car son plus grand rêve était de fonder une famille. L’histoire de Jessica Fraser, la propriétaire de cette maison, est différente. C’est une vampire, aussi. Une bonne, bien sûr.
—Bien sûr…
—Voilà pourquoi Sean vous a envoyée ici, expliqua Stacey. Nous savons affronter le mal. Nous avons déjà lutté contre des vampires.
—Les mauvais, j’imagine, murmura Lauren.
—Cela va sans dire, lui répondit Stacey le plus sérieusement du monde.
Ce cauchemar était-il devenu réalité ? se demanda Lauren. Quelques jours plus tôt, le monde tournait sur son axe, et si chacun avait ses problèmes, les gens semblaient tous plus ou moins…
Sains d’esprit.
Et voilà qu’à présent…
Mark Davidson lui posa la main sur l’épaule et elle croisa son regard. Un regard sérieux, profond, qui l’avait littéralement hypnotisée depuis le premier jour.
—Ça va aller, lui dit-il. Je suis décidé à aller jusqu’au bout, jusqu’à ce que je me sois débarrassé de Stephan. Peu importe l’importance des troupes qu’il a autour de lui et qui obéissent au moindre de ses ordres.
—D’accord.
Lauren savait que sa voix trahissait autant sa fatigue que son incrédulité ; elle s’en moquait.
—J’ai besoin de prendre une douche, dit Mark.
Elle remarqua alors la substance noirâtre, pareille à de la suie, dont sa chemise était tachée.
Elle se rendit compte qu’elle aussi en était couverte.
La mort.
De la terre, des cendres.
Tu es né poussière et tu retourneras à la poussière.
C’était le mal d’innombrables années qu’elle portait sur elle.
Au même moment, une image lui traversa l’esprit et elle crut qu’elle allait s’évanouir.
Elle se rappelait brusquement où elle avait déjà vu l’homme qui l’avait abordée dans la rue, un peu plus tôt.
Dans une boule de cristal.
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La douche lui fit du bien. Il avait tourné le robinet pour avoir l’eau la plus chaude possible et un nuage de vapeur dans lequel s’immerger. Il en retira une impression de bien-être physique véritable, tout en se demandant s’il pourrait à l’avenir se sentir de nouveau propre, vraiment propre.
Les dernières heures avaient été riches en événements.
Ce n’était pas tous les jours qu’on se trouvait en présence d’un lieutenant de police qui non seulement croyait à tout ce qu’on lui racontait, mais qui en plus avait déjà combattu des vampires.
Et puis, il y avait eu cet affrontement, sur le trottoir.
Mark se doutait que Stephan chercherait à un moment ou à un autre à suivre lui-même Lauren ; il ignorait où, quand et comment cela se passerait. Quand il était tombé sur le vampire en pleine transformation, il avait pensé tenir une chance de débarrasser pour toujours le monde de cette créature.
Mais Stephan n’avait aucunement l’intention de mourir. Si Mark avait réussi à le prendre par surprise avec l’eau bénite, l’éliminer était plus compliqué que cela. Comme n’importe quel chef de secte, il avait des fidèles prêts à mourir pour lui. Jusqu’à présent, Mark avait eu de la chance : tous ceux qu’il devait affronter, tandis que Stephan disparaissait, étaient inexpérimentés. S’ils savaient mener une chasse, ils se révélaient imprudents dans le combat. Aucun d’eux ne lui avait résisté longtemps.
Il en allait toujours ainsi dans les guerres, après tout. On envoyait en première ligne les forces dont on disposait en nombre et qu’on estimait pouvoir sacrifier.
Mark serra les dents de rage. Il était intrigué par le fait que Stephan ait visiblement commencé à se préoccuper d’une régulation de sa population. Il songea aux malheureuses dont les corps décapités avaient été balancés dans le fleuve. Sans en avoir la certitude, il avait le sentiment que Stephan s’était chargé lui-même de la besogne.
Il aimait s’entourer d’une aura de peur.
Il cherchait aussi à convaincre les autorités qu’elles traquaient un assassin de la pire espèce, un fou.
Il n’avait pas prévu qu’il tomberait sur quelqu’un comme Sean Canady.
Canady n’était pas seul à croire en l’existence des vampires : à La Nouvelle-Orléans, il existait apparemment une espèce d’alliance qui luttait activement contre les créatures. Un certain nombre de ses membres ne se trouvaient pas aux Etats-Unis en ce moment.
Selon Maggie, la femme de Sean, les plus grandes horreurs étaient commises dans les pays du tiers-monde où les gens n’avaient rien, ni argent ni espoir, où l’instabilité prévalait à la  tête de l’Etat et où le sida faisait des ravages. Il y avait là-bas tant de souffrance et de désespoir que les vampires pouvaient diriger leurs fiefs sans être inquiétés.
Sean Canady se trouvait bien à La Nouvelle-Orléans, lui, avec quelques autres qu’il n’avait pas encore nommés. Mark allait devoir jouer finement avec le policier s’il voulait gagner sa confiance. Maggie était plus accessible. Elle avait écouté tout ce qu’il avait à dire, avant de lui livrer sans manières des histoires relatives à certains de leurs amis.
Mark était conscient qu’un témoin extérieur aurait jugé leur conversation absurde, surréaliste. Il n’en était rien, il était bien placé pour le savoir ; il savait aussi combien la situation était grave.
Et maintenant Stephan s’était montré.
Le plus important peut-être était que Lauren croyait enfin à l’existence des vampires. Ce qui signifiait qu’elle allait également croire en lui — il le souhaitait en tout cas.
En sortant de la douche, il décida que sa priorité était d’aller faire un tour à l’hôpital.
Alors qu’il se séchait les cheveux, une serviette nouée autour de la taille, il entendit des coups discrets frappés à sa porte. Il hésita.
—Oui ? dit-il.
—C’est moi, Lauren.
Il se figea.
Puis il sortit de la salle de bains et alla ouvrir.
Les yeux de la jeune femme étaient d’un vert encore plus brillant que dans son souvenir. Ses cheveux chatoyaient d’une touche de feu un peu plus intense. Bien que pâle, elle lui apparut pleine de force et sur ses gardes.
Et elle se tenait à la porte de sa chambre.
—Je… je peux entrer ? demanda-t-elle.
—Euh… oui, bien sûr, dit-il en s’effaçant.
Elle entra dans la pièce et alla s’asseoir au bout de son lit. Elle ne paraissait même pas avoir remarqué qu’il était à moitié nu.
Il se dégageait d’elle un parfum érotique de shampoing, de savon et d’eau de toilette. Elle avait revêtu une robe en maille noire, qui épousait étroitement ses formes.
—Est-ce que tout cela… est vraiment arrivé ?
—Oui, répondit-il simplement.
—Mais c’est impossible.
Elle le fixait avec intensité, l’implorant du regard de nier la réalité.
Il marcha jusqu’au lit et s’assit à côté d’elle.
—Qu’est-ce qui est impossible ? murmura-t-il. Dans ce monde, le mal est présent sous des formes diverses. Le plus souvent, il existe sous son apparence humaine. Aujourd’hui, il s’est manifesté sous une autre forme, c’est tout. Stephan est bien réel ; sa petite armée de prétendus assassins l’est aussi. J’ai essayé de vous prévenir de ce qui se passait. Et je m’en veux pour ce qui est arrivé à Deanna. J’ai d’abord cru que vous étiez la seule en danger ; je n’avais pas pensé qu’il chercherait à vous atteindre à travers votre amie.
—Elle va se remettre ?
—J’en suis pratiquement sûr, oui.
Elle se leva et avança jusqu’aux portes-fenêtres qui donnaient sur le balcon. Tirant le rideau, elle regarda dans la nuit.
—C’est si beau, dit-elle.
Il y avait dans sa voix une nostalgie poignante.
—En effet.
Elle laissa retomber le rideau, revint vers lui.
—Autant aller droit au but, dit-elle. J’ai des choses à faire, ce soir.
—Vous voulez retourner à l’hôpital, c’est ça ?
—Oui. Ça et…
Elle ne termina pas sa phrase. Elle avait les yeux rivés aux siens. Elle était si près de lui, à présent, qu’il avait l’impression de ne faire qu’un avec elle. C’était douloureux.
Parce qu’elle n’était pas Katie.
C’était leur ressemblance qui l’avait d’abord attiré vers elle. Mais ses cheveux d’un brun-roux profond étaient bien à elle ; de même que l’émeraude et l’or changeant de ses yeux. Il y avait aussi ce sourire séduisant.
Tout cela n’appartenait qu’à elle.
—Et… ? l’encouragea-t-il.
Elle passa les bras autour de son cou et s’approcha encore. Ses lèvres trouvèrent les siennes tandis qu’elle se pressait contre lui. Leurs deux corps s’épousèrent parfaitement. Il sentit la plénitude de ses seins. Il sentit aussi son érection, presque immédiate, sachant qu’elle devait également se rendre compte de son état.
Ce n’est pas Katie, se dit-il.
C’était Lauren, et elle était en état de choc. Aussi forte soit-elle en temps normal, elle était vulnérable en cet instant. S’il avait un soupçon de respect, de décence, il la repousserait doucement et…
Mais qui pouvait avoir ce genre de fichue décence ?
Les lèvres de Lauren ne trahissaient aucune hésitation. Elles écrasaient les siennes. Sa bouche était douce, parfumée d’un soupçon de menthe. Le mouvement de sa langue était un encouragement, un contact de séduction pure.
Une voix lui parla.
Arrête ! Ecarte-toi !
Mais il en était incapable. Les doigts de Lauren jouaient à présent sur son torse en une caresse électrisante. Il était comme prisonnier de ce baiser qui s’approfondissait, se faisait plus passionné à chaque seconde. Il prit son visage dans une de ses mains, plongea l’autre dans ses cheveux soyeux.
Elle s’écarta alors de lui et, captant son regard, saisit à deux mains le col de sa robe qu’elle fit passer par-dessus sa tête. Puis elle se tint devant lui, nue, seulement perchée sur sa paire de sandales à talons.
—Tu sors souvent comme ça ? demanda-t-il d’une voix rauque.
Elle sourit.
—Seulement ici, assura-t-elle en revenant dans ses bras.
Il n’eut pas à se débarrasser de sa serviette. Elle avait réussi le prodige de disparaître d’elle-même.
Il n’y eut plus rien entre eux, et il se mit à la caresser avidement, goûtant le plaisir du contact de cette peau, sans se laisser emporter par la folie. Il avait ardemment désiré cette femme, il l’avait surveillée, elle l’avait réveillé, et toujours il avait gardé l’esprit clair.
Jusqu’à maintenant.
Il quitta sa bouche pour aller lui mordiller le lobe de l’oreille, goûter à la chair tendre de son cou. Elle se cambra contre lui, faisant courir ses doigts dans son dos. Sur ses fesses. Tous ses muscles se tendirent.
Seigneur !
Elle posa les lèvres dans son cou, et il sentit la pointe de sa langue qui traçait une ligne brûlante le long de sa jugulaire.
Il la prit alors dans ses bras, et ils se laissèrent tomber sur le lit, jambes et bras entremêlés. Il plongea les yeux dans les siens. Elle lui sourit, juste avant de s’emparer de nouveau de ses lèvres, pour un baiser humide et brûlant à la fois, irrésistible. Il fit passer sa main d’une cuisse à une hanche, effleura son ventre et s’arrêta sur ses seins, qu’il caressa fiévreusement, avant que sa bouche ne vienne prendre le relais.
Et tandis qu’il la goûtait encore et encore, s’en repaissait, il sentit ses doigts, érotiques, légers, sensuels, se déplacer dans son dos.
Glisser sur son torse.
Descendre sur son ventre.
Jusqu’à son sexe tendu.
Il étouffa un gémissement. L’urgence était comme un feu qui se propageait en lui. Il la voulait maintenant ; il la voulait pour toujours. Il voulait que ça continue, tout en sachant qu’il risquait d’y perdre la raison.
Il laissa sa bouche s’aventurer plus bas.
Encore plus bas.
Au contact de la chair brûlante de son intimité, il fut aveuglé un instant par un éclair incandescent. Arquée contre lui, Lauren chuchotait en protestant, le suppliant tour à tour d’arrêter et de continuer. Elle bougeait avec une grâce subtile et ondulante qui éveillait chaque cellule de son corps. L’excitation qui grondait en lui était brute, charnelle, en essor incessant. Sans savoir comment, il parvenait à se contrôler tandis qu’il continuait de la caresser, de ses seins à son ventre, entre ses cuisses. A travers le brouillard de son propre désir, il entendit ses cris, il sentit les spasmes de plaisir qui la tendaient, la secouaient. Puis ce furent ses doigts sur sa chair brûlante alors qu’elle cherchait à l’amener au même point de plaisir, à la même folie.
Fou, il l’avait été dès qu’il l’avait vue.
Elle bougea contre lui, remonta, trouva de nouveau ses lèvres. Et soudain elle se retrouva sur lui, et lui en elle. Elle n’avait pas cessé de bouger. Sa chevelure était comme un déferlement crépusculaire et magique, qui les enveloppait tous les deux dans la soie. Il se mouvait en elle avec rage. Mais ce n’était pas assez. Il lui prit la taille, et sans rompre l’union de leurs corps il se retrouva au-dessus d’elle, reprenant aussitôt les mouvements toujours plus impérieux de son bassin. Quand il la sentit violemment tressaillir, s’accrocher à lui, il laissa exploser sa propre jouissance, un plaisir qui se répercuta en lui comme un coup de tonnerre. Il la garda tout contre lui, savourant les légères palpitations qui la parcouraient encore. Son souffle saccadé, les battements irréguliers de son cœur faisaient une musique singulière dans la nuit.
Par la suite, il resta un long moment allongé à côté d’elle, à profiter de la nuit en respirant le parfum de Lauren. Quand il finit par se tourner vers elle, leurs regards se croisèrent aussitôt.
Elle lui sourit.
—Je t’ai un peu… agressé, non ?
—Ne te gêne surtout pas, à l’avenir. Agresse-moi quand bon te semble.
Elle tendit la main pour écarter de son front une mèche humide de sueur.
—Tu n’es donc pas fou…, murmura-t-elle.
—En effet. Ce n’est pas le genre de compliment auquel je m’attendais, mais merci quand même…
Le sourire de Lauren s’intensifia, pour disparaître très vite. Son visage était grave, soudain.
—Les vampires existent donc.
—Oui.
—Tu mesures combien cela peut être difficile à comprendre, à accepter ?
—Tu es incroyable, chuchota-t-il en lui caressant la joue.
Il la sentit qui tremblait légèrement.
—Toi aussi, lui dit-elle. Est-ce le genre de compliment que tu attendais ?
Il sourit.
—La nuit est tombée.
Hochant la tête, elle se redressa sur un coude.
—Je dois aller à l’hôpital, annonça-t-elle en touchant machinalement la croix, à son cou. Est-ce que cela me protégera ?
—Dans une certaine mesure. Stephan a le moyen de faire en sorte qu’on te l’arrache… mais tu ne dois pas te déplacer sans un pistolet à eau.
Elle se mit à rire, de nouveau, en même temps que des larmes apparaissaient dans ses yeux. Il s’assit et passa un bras autour d’elle pour l’attirer à lui et la serrer avec force.
—Hé…, fit-il maladroitement.
—Je… suis désolée. Ce n’est qu’un… pistolet à eau. De l’eau bénite, j’imagine ?
—Oui.
Elle s’écarta.
—Si cette eau bénite tue aussi facilement, pourquoi Stephan n’est-il toujours pas mort ?
Il laissa échapper un soupir.
—Jusque-là, il a réussi à disparaître avant que mes armes ne l’atteignent. Il sacrifie quelques-uns de ses fidèles, qui m’occupent pendant que lui prend la fuite.
Il y avait bien d’autres choses à expliquer. Mais il devait se garder de délivrer trop d’informations, et trop vite. Quand il songeait à tout ce que Lauren avait déjà dû accepter, il trouvait qu’elle s’en sortait bien.
Elle devait en savoir suffisamment pour mesurer le danger auquel elle était exposée. En savoir trop pouvait se révéler un risque en soi.
—Les jeunes vampires sont imprudents, impétueux et ont assez peu de pouvoir. Contrairement à ce qu’ils pensent, ils ne sont pas invincibles. Mais ce sont des tueurs, et ils tuent facilement, la plupart des hommes n’étant même pas conscients de leur existence. Les gens ont tendance à être crédules. Et les vampires peuvent être très séducteurs…
Elle fronça les sourcils.
—Deanna m’a répété plusieurs fois qu’il y avait deux hommes. Selon elle, Jonas est quelqu’un de bien. Alors que l’autre serait malfaisant.
—Il se pourrait qu’elle ait raison.
—Mais tu m’as bien dit que Jonas était un vampire, non ?
Il hésita.
—Oui, avoua-t-il.
—Et il est malfaisant ?
—Je ne sais pas.
—Excuse-moi, mais je m’y perds.
Il baissa la tête en grimaçant. Comment pouvait-il espérer qu’elle comprenne ?
—Comme tu le sais, l’histoire a connu toutes sortes d’épisodes terribles. L’Inquisition espagnole a été un des pires exemples de la cruauté dont l’homme est capable vis-à-vis de ses semblables. Cela ne fait pas pour autant de tous les hommes d’Eglise des monstres. Staline a fait couler des mers de sang, mais cela ne fait pas de tous les Russes des monstres. Même chose pour Hitler et les Allemands ; les terroristes islamistes et les musulmans…
Elle le fixait avec un drôle de regard. Comme s’il avait perdu la tête.
—Où veux-tu en venir ? demanda-t-elle.
—Je te l’ai déjà dit : il y a de bons vampires.
—J’ai vraiment du mal à le croire
Il tenta de le lui expliquer de nouveau en choisissant ses mots avec soin.
—Certains vampires ont conservé en eux ce qui fait l’essence de l’homme et veulent coexister en paix avec les humains.
—Tais-toi ! Je ne peux pas croire cela !
Lauren le fusilla du regard et dans ses yeux il lut une accusation. Toujours la même : elle le croyait fou.
Il était partagé, en cet instant. Il était troublé par le spectacle que Lauren offrait ainsi, nue, les cheveux défaits et magnifiques, les yeux étincelants. Mais il avait aussi la douloureuse certitude qu’elle était en train de se dire que plus jamais elle ne le laisserait l’approcher.
—Lauren, je…
—Il faut que j’aille à l’hôpital, coupa-t-elle d’un ton sec.
—Je t’emmène, j’ai une voiture.
Elle hésita, le visage tendu. Puis elle hocha la tête, attrapa sa robe et la passa en vitesse.
—Dix minutes, dit-elle. Le temps de prendre une douche et de me préparer. Pour la nuit.
Qu’entendait-elle par là ? se demanda-t-il en la regardant quitter sa chambre.
Il se leva et gagna sa propre salle de bains.
Au moins elle était ici, à Montresse House, se dit-il avec une pointe de soulagement. Et elle avait consenti à ce qu’il l’accompagne à l’hôpital.
Il sourit pour lui-même.
Il avait pu la toucher. Lui faire l’amour.
Et elle avait à présent une idée du danger mortel auquel elle était exposée.
Mark aurait aimé croire qu’ils avaient un avenir ensemble.
Mais il n’osa pas.
*  *  *
Les touristes étaient nombreux à se promener sur la place. Tant mieux, songea Susan. C’était comme si rien n’avait changé ici. A quelques mètres d’elle, une caricaturiste croquait le portrait d’un couple de touristes énamourés. Une jeune femme avec une robe de gitane et un foulard sur la tête s’était installée à côté.
Susan s’assit à sa table. Elle ferma les yeux un instant, les mains posées sur le jeu de tarots, devant elle. Elle ne tira pas les cartes ; elle resta les yeux fermés à écouter.
Elle entendit le roulement des roues de calèches.
Un saxophoniste qui jouait sur sa gauche.
Une conversation.
Un homme, avec quelques verres dans le nez, qui trébucha sur le trottoir et fut soutenu par un de ses compagnons, à peine moins imbibé que lui.
Elle se concentra avec plus de force.
La famille de Susan Beauvais s’était établie dans la région des siècles plus tôt. Un de ses ancêtres avait fui Haïti en 1791, lors de la révolution et du soulèvement des esclaves. Par la suite, au fil des années, Susan avait accumulé des ascendants très différents. L’un d’eux était blanc. Un autre au moins était amérindien. C’était sa mère, une créole, qui lui avait livré le secret de cette magie que chacun avait en lui, mais que beaucoup n’exploitaient pas.
Si lire les cartes, les lignes de la main ou sonder l’avenir dans une boule de cristal permettait de gagner décemment sa vie, Susan n’était pas toujours très à l’aise avec son pouvoir. Elle savait d’expérience que les gens allaient souvent beaucoup mieux en ignorant ce qui les attendait. Parfois, néanmoins, il était préférable, voire nécessaire, qu’ils sachent ce qu’ils étaient sur le point d’affronter.
Et cette fois c’était le cas.
Elle avait déjà senti des problèmes de ce genre, mais jamais avec une telle force. Et elle n’avait jamais rien entrevu d’aussi effrayant.
Elle se concentra plus intensément encore. Et cela vint, enfin.
Un bruit léger, comme un froissement dans le vent.
Oui, elle l’entendait. Un battement d’ailes.
Elle leva les yeux vers le ciel. Des chauves-souris. Il y en avait souvent, ici. Elles nichaient dans les avant-toits des immeubles les plus hauts.
Ôtant les mains de ses cartes, elle demanda à la caricaturiste de surveiller sa table, puis elle se leva et gagna rapidement la cathédrale, regardant avec nervosité autour d’elle.
Les grandes portes étaient encore ouvertes.
A l’intérieur, elle fit une génuflexion dans l’allée centrale et sortit la croix qu’elle portait toujours sous le coton de son chemisier en allant s’installer sur une rangée de bancs. Elle serra avec force le crucifix tandis qu’elle murmurait sa prière.
Sans avoir besoin de lever les yeux, elle sentit que quelqu’un se glissait sur le banc, à côté d’elle. Elle secoua la tête.
—Vous ne devriez pas être ici, dit-elle.
—Je suis chez moi.
—La ligne entre le bien et le mal est très étroite, répondit-elle en se tournant vers le jeune homme qui avait pris place à ses côtés. Vous pourriez vous retrouver pris entre deux feux.
—Des heures terribles s’annoncent.
Susan reprit sa position de prière.
—Je sais, oui.
—Je dois être là.
—Je vais prier pour vous, dit Susan.
—Vous pouvez aussi m’aider.
—Comment ?
—Vous voyez des choses…
Elle se tourna de nouveau vers lui.
—Cela ne fonctionne pas à la commande. Je vois ce qui vient à moi. Si j’avais le choix, et si je savais comment combattre le mal, il n’existerait plus. Mais vous… vous devriez partir. Loin.
—Je ne peux pas.
—Beaucoup n’ont pas confiance en vous, ici.
—Je suis décidé à faire mes preuves.
Elle le fixa un instant en silence.
—Vous ne savez pas ce que vous avez à affronter — de l’autre côté.
—J’apprendrai, répondit-il avec détermination.
Susan le suivit du regard tandis qu’il se levait pour quitter la cathédrale.
Il était parti depuis plusieurs minutes quand elle se leva à son tour. Elle s’approcha du bénitier et y trempa ses doigts, avant de se signer ; pas seulement sur le front, mais aussi sur les bras, la poitrine, au niveau du cœur, et sur le cou, en plusieurs points.
Elle s’aperçut alors qu’un jeune prêtre était assis au fond de la cathédrale. Il l’observait dans un silence perplexe.
—Bonsoir, mon père, lui dit-elle.
Il lui répondit d’un simple hochement de tête. Peut-être avait-il fait vœu de silence.
Elle souriait quand elle sortit de l’édifice.
Elle revint à sa table et, de nouveau, posa les doigts sur ses cartes en fermant les yeux. Elle entendait encore les battements d’ailes derrière les rires, le bruit des roues de calèches et celui des sabots des chevaux.
Devait-elle rester à l’écart ? Ou essayer de prendre contact avec la jeune femme ? Elle avait encore tant de choses à lui apprendre.
—J’aimerais une consultation, dit alors une voix devant elle.
Elle ouvrit les yeux.
Et son sang se glaça.
C’était lui.
*  *  *
Heidi parut contrariée de voir Lauren et Mark quand ils arrivèrent à l’hôpital. Lauren, peinée, découvrit que son amie ne portait plus sa bague de fiançailles. Mais elle ne voulut pas aborder le sujet alors que Mark se trouvait dans la chambre.
C’était incompréhensible ! Qu’arrivait-il à Heidi ? Avait-elle oublié combien elle aimait Barry ? Ils sortaient ensemble depuis qu’ils avaient quitté la fac et étaient venus s’installer en Californie. Cela faisait deux ans qu’ils vivaient sous le même toit. Ils partageaient les mêmes aspirations : avoir deux enfants, un autre chien, un chat, passer leurs vacances à faire de la randonnée dans les Redwoods…
—Je m’en sors très bien toute seule, vous savez ? affirma Heidi.
Mark, sans vraiment faire attention à elle, s’était porté au chevet de Deanna. Il lui posa la main sur le front et parut soulagé. Il sortit alors de sa poche de jean une croix accrochée à une chaîne.
—Qu’est-ce que vous faites ? lui demanda Heidi d’un ton sec.
—C’est un petit cadeau, rien de plus.
Il passa la chaîne autour du cou de Deanna et batailla quelques secondes avec le fermoir.
Deanna s’agita nerveusement dans son sommeil, avant de s’apaiser.
—Elle ne veut pas de ce truc ! lança Heidi avec hargne.
—Voyons, calme-toi, Heidi, lui dit Lauren. Je… je l’ai achetée pour elle, prétendit-elle.
—Eh bien, c’est stupide !
—Ça ne peut pas lui faire de mal, répliqua Lauren que le comportement étrange de son amie mettait mal à l’aise.
—Retire-lui ça ! insista Heidi.
—Mais pourquoi ?
Heidi ne répondit pas tout de suite.
—Parce que sa mère est à moitié juive, je crois, expliqua-t-elle enfin.
—Dans ce cas, nous lui mettrons aussi une croix de David, répondit Mark.
Heidi parut vouloir répliquer de nouveau, pourtant elle garda le silence, comme si elle n’avait rien trouvé à dire.
—Tu devrais sortir un peu, lui suggéra Lauren. Je pense que tu en as besoin.
—On… on a besoin de moi, ici, affirma Heidi.
—Mais Lauren est là, maintenant, insista Mark.
—C’est vrai. Allez donc dîner ensemble dans le Quartier français, suggéra Lauren.
Mark n’avait rien proposé de tel. Mais il n’avait sans doute pas envie de laisser Heidi errer en ville toute seule. Pas si tout ce qu’il lui avait raconté était vrai. Pas si des créatures ailées pouvaient soudain se transformer en vampires et vous attaquer à quelques dizaines de mètres à peine de Bourbon Street.
—Euh… oui, bien sûr, dit-il en offrant son sourire le plus engageant à Heidi. Je vous emmène manger quelque chose, si vous voulez.
—Il faut que je reste ici, c’est important, répondit Heidi avec entêtement.
En réalité, Lauren aurait aimé sortir avec Heidi pour l’interroger et tenter de comprendre ce qu’il lui arrivait.
Mais était-ce bien raisonnable ? Même en étant prévenue de ce qui se passait et armée du petit pistolet à eau qu’elle avait glissé dans son sac à main, était-elle capable d’affronter des phénomènes auxquels elle n’était pas encore sûre de croire ?
—Et si vous restiez là, pendant que je vais faire un tour avec Heidi ? lança-t-elle pourtant à Mark.
A son regard et son expression maussade, elle comprit ce qu’il pensait de sa proposition.
C’était une très mauvaise idée.
Il se tourna vers Heidi et lui dit d’une voix ferme :
—Venez, Heidi, je vous enlève, allons dîner ensemble.
—C’est d’accord.
Stupéfaite, Lauren vit son amie se lever sans hésitation, un grand sourire aux lèvres. Comment se faisait-il qu’elle ait changé si brusquement d’avis ?
Mark posa les mains sur les épaules de Lauren.
—Vous restez ici, surtout. Et vous faites bien attention.
—Nous sommes dans un hôpital, lui argua-t-elle. Et il y a un policier dans le couloir.
—Soyez prudente, répéta-t-il. Nous ne serons pas longs. On y va, Heidi ?
Alors qu’ils quittaient la chambre, Lauren prit un magazine et approcha sa chaise du lit de Deanna. Elle toucha le front de son amie. Sa température paraissait normale. Elle avait bonne mine, sa respiration était régulière. Lauren lui tâta le pouls et constata qu’il était régulier.
Pourtant, elle dormait toujours aussi profondément.
Lauren se leva pour aller régler l’orientation du téléviseur. Elle l’alluma et passa d’une chaîne à l’autre, agacée de ne trouver aucun programme à son goût. Finalement, elle s’arrêta sur une chaîne de dessins animés qui diffusait un épisode de Bob l’Eponge.
Elle feuilletait un des magazines, avec la télévision en fond sonore, quand une infirmière entra pour examiner Deanna. Lauren se tendit aussitôt, méfiante, avant de se sermonner. Formidable ! Allait-elle commencer à soupçonner tout le monde, maintenant ?
L’infirmière changea la perfusion de Deanna et assura à Lauren que son amie allait bien. Elle n’allait sans doute pas tarder à se réveiller, selon elle ; tous les signes étaient là, à commencer par son taux de globules rouges qui avait remonté de façon spectaculaire.
Lauren la remercia. De nouveau seule, elle se remit à feuilleter son magazine, mais elle était contrariée ; elle s’en voulait.
Qu’avait-elle fait ?
Agressive était un euphémisme pour décrire son comportement vis-à-vis de Mark. Pourtant, son attitude n’était pas due à ce qui s’était passé entre eux Et elle ne regrettait rien. Pendant qu’ils faisaient l’amour, elle avait oublié les horreurs qui avaient brusquement fait irruption dans sa vie. Elle s’était sentie belle, sensuelle, érotique. Elle avait eu le sentiment de le connaître depuis toujours. L’impression aussi que tout allait bien, que tout était normal. C’était comme si…
Comme s’ils ne venaient pas d’affronter des vampires dans une rue, comme si l’une de ses meilleures amies ne se trouvait pas dans le coma à l’hôpital. Mark semblait incarner tout ce qui allait bien dans le monde ; il était l’homme parfait, un homme dont elle aurait facilement pu tomber amoureuse…
—Lauren.
Elle bondit presque de sa chaise et se tourna vers le lit.
D’abord, il lui sembla que Deanna n’avait pas bougé. Puis elle la vit qui se tendait, comme si quelque chose la gênait. Ses mains s’agitèrent doucement, se portèrent à son cou.
Ses yeux étaient toujours fermés, mais ses lèvres bougeaient. Elle murmura quelque chose. Lauren s’approcha d’elle et se pencha.
—Je suis là, Deanna. Qu’y a-t-il ?
—La voyante…
Lauren retint son souffle.
—Je suis là, Deanna, répéta-t-elle. Qu’y a-t-il, avec la voyante ?
—La voyante…
Lauren rapprocha encore sa chaise du lit et prit la main de son amie, la pressant d’un geste qu’elle espérait rassurant.
—Tout va bien. Elle n’est pas ici.
—Danger, annonça Deanna d’une voix à peine audible.
Danger ?
Lauren regarda autour d’elle. La porte de la chambre était entrouverte. Elle entendait des pas dans le couloir, des voix. Elle reconnut celle du policier, qui bavardait avec une infirmière.
Il n’y avait aucun danger ici.
—Tout va bien, affirma-t-elle d’un ton apaisant. Je suis là, Deanna. Tu n’as rien à craindre.
Les yeux de Deanna s’ouvrirent soudain. Elle regarda Lauren et lui sourit faiblement.
—Deanna ?
Lauren éprouvait un indicible soulagement ; en même temps, elle était légèrement fébrile. Sur ses gardes.
Elle pressa encore la main de son amie.
Deanna était de nouveau… Deanna. Cette idée fit venir des larmes aux yeux de Lauren.
—Comment vas-tu ? murmura-t-elle. Comment te sens-tu ?
Deanna fit un effort visible pour sourire de nouveau, sans y parvenir.
—J’ai… peur, dit-elle.
—A cause de cette diseuse de bonne aventure ?
Deanna fronça les sourcils, comme si elle ignorait de qui il était question.
—Tu n’as pas à avoir peur, insista Lauren. Je suis là.
Deanna détourna les yeux un instant.
—Tu… tu ne comprends pas. Il vient à moi. Il vient à moi…
—Personne ne va venir. Tu es à l’hôpital et je suis là, avec toi. Il y a même un policier qui monte la garde dans le couloir. Tu es en sécurité.
—Non, fit Deanna en secouant la tête. Il vient pendant la nuit, dans mes rêves.
—Je suis avec toi, et je ne laisserai personne t’approcher, promit Lauren.
Elle marqua une pause, le temps de choisir avec soin ses mots.
—Je te comprends, je t’assure. Il est malfaisant et il essaye de se glisser dans ton esprit. Tu as peur… peur qu’il t’atteigne d’une manière ou d’une autre.
—Tu ne peux pas me protéger, chuchota Deanna.
—Je le peux, assura Lauren. Et je ne suis pas seule. D’autres gens croient à cette manifestation du mal. Cela va aller, je t’assure. Je peux te protéger.
Mais le pouvait-elle vraiment ?
Oui. Elle pouvait se montrer forte, elle le savait. Malgré sa peur. Et même si elle se trouvait confrontée à une vérité qu’elle n’avait toujours pas acceptée.
—Tu as dit quelque chose au sujet de la voyante, fit-elle. C’est… elle, le mal ?
Deanna ne parut pas l’entendre. Elle semblait agitée.
Lauren en conçut une bouffée de colère pour cette maudite diseuse de bonne aventure. C’était à croire que tout partait d’elle. Elle devait absolument la retrouver.
—Deanna ? Ecoute-moi : tout va bien se passer.
—Non ! s’écria Deanna.
Sa voix, soudain, s’était emplie de terreur.
Lauren s’aperçut que son amie avait les yeux fixés sur la fenêtre.
Elle suivit la direction de son regard.
Une silhouette sombre, ébène contre gris, semblait flotter dehors, dans la nuit.
Deux sphères de feu y brûlaient.
Pareilles à deux yeux.
Des yeux tout droit sortis des profondeurs de l’enfer.
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Mark n’en revenait toujours pas : non seulement Lauren semblait le croire, mais elle paraissait aussi avoir confiance en lui. Elle ne savait évidemment pas toute la vérité ; et le fardeau de ce qu’il ne lui avait pas encore révélé lui pesait. Mais il avait une priorité qui primait sur tout le reste : trouver le repaire de Stephan — et détruire Stephan. Si emmener Heidi dîner n’était pas la meilleure façon de faire avancer les choses, il se refusait à laisser les deux femmes seules. Pas après la nuit tombée.
Il choisit de se rendre dans le club où officiait Big Jim Dixon. A en croire Sean Canady, le musicien était un type futé, qui savait comment se défendre et protéger les autres. Canady lui avait aussi expliqué que les hommes qui se relayaient à l’hôpital pour surveiller la chambre de Deanna connaissaient l’existence de créatures dont la plupart des gens n’avaient pas conscience. Mark devait apprendre à faire confiance aux autres, il le savait, même si sa rage et sa détermination étaient telles qu’il avait la conviction d’être le seul à pouvoir trouver et anéantir Stephan.
Le vampire était puissant. Il avait déjà survécu à de nombreuses attaques. Il avait le don d’hypnotiser ses victimes, de les envoûter. Et il cicatrisait très vite : quelles que soient les blessures qui lui étaient infligées, il ne lui fallait visiblement que quelques minutes — quelques heures dans le pire des cas — pour recouvrer toute son énergie et sa force.
Mark salua Big Jim d’un signe de tête quand ils entrèrent dans la boîte de jazz. Le musicien lui répondit d’un autre hochement de tête. Le courant passait bien entre eux.
—Je n’ai pas vraiment faim, avoua Heidi quelques instants plus tard en reposant la carte.
—Il faut quand même manger.
—Je veux retourner auprès de Deanna.
Heidi avait un comportement étrange. Il ne retrouvait pas en elle la jeune femme enjouée dont il avait fait la connaissance la veille, la future mariée qui se montrait gentiment aguicheuse et chantait en même temps les louanges de son futur mari.
—Lauren est déjà avec Deanna, lui dit-il. Nous n’allons pas tarder à les rejoindre. Mais je sais que Lauren ne sera pas tranquille si vous n’acceptez pas d’avaler quelque chose et de prendre un peu l’air.
—Très bien. Ce sera un hamburger, alors.
Quand la serveuse revint à leur table, elle confirma sa commande.
—Bien saignante, la viande, ajouta-t-elle. Presque crue. C’est compris ? Je veux l’entendre meugler quand je mordrai dedans.
Mark fronça les sourcils. Cette attitude exigeante, cette grossièreté n’avaient rien à voir avec la jeune femme qu’il avait rencontrée.
Il commanda également un hamburger pour lui, saignant, et remercia poliment la serveuse. Il se laissa aller contre le dossier de sa chaise et fixa Heidi.
—Arrêtez de me regarder comme ça ! lui lança-t-elle au bout de quelques secondes.
—Il vous a eue, n’est-ce pas ? demanda Mark.
Elle s’empourpra brusquement, puis secoua la tête. Elle paraissait embarrassée.
—Je… je ne comprends pas de quoi vous parlez.
Il se pencha vers elle.
—Bien sûr que si. Réfléchissez-y. Concentrez-vous bien… D’une manière ou d’une autre, il a réussi à vous avoir. S’agissait-il de Stephan, ou de quelqu’un d’autre ?
Elle rougit un peu plus.
—Je ne comprend pas…
—Etait-il grand et brun — plus brun que moi ? S’est-il contenté d’apparaître à la fenêtre ? Vous a-t-il attirée à l’extérieur ? Avez-vous quitté l’hôpital ? A moins que les fenêtres n’aient été ouvertes ? L’avez-vous fait entrer dans la chambre ?
—Non ! protesta Heidi en secouant la tête.
Elle avait les yeux brillants de larmes, à présent.
—Il n’y avait personne. Vous êtes fou !
D’un mouvement vif, il se pencha un peu plus vers elle. Il lui saisit le menton et le leva, sans douceur, afin d’avoir un aperçu complet de son cou.
C’était bien ce qu’il craignait.
Les deux petites marques étaient là. Minuscules, presque invisibles. Pourtant, elle n’avait pas été vidée de son sang ; juste infectée.
C’était une provocation. Un message de Stephan pour faire comprendre à Mark qu’il pouvait atteindre qui bon lui semblait.
Et qu’au final c’était Lauren qu’il aurait.
Heidi s’écarta vivement de lui.
—Ne me touchez pas ! lui chuchota-t-elle. Ne…
Elle se mordit la lèvre.
—Ce n’est pas votre faute, lui assura-t-il. Donnez-moi votre portable. Il faut que j’appelle Lauren et je n’ai pas son numéro.
Le regard d’Heidi semblait attaché au sien. Elle fouilla dans son sac à main sans le quitter des yeux.
La serveuse revint avec les hamburgers alors que Mark avait récupéré le téléphone d’Heidi et téléphonait.
—Il n’est pas assez saignant, gémit Heidi quand elle détourna enfin les yeux des siens.
—Ça sera très bien, assura Mark. Et vous nous apporterez l’addition, s’il vous plaît.
A son oreille, les sonneries se succédaient. Après la cinquième, il tomba sur la messagerie de Lauren. Pour se rassurer, il se dit qu’elle avait dû éteindre son téléphone à l’hôpital.
—Oubliez le dîner, dit-il soudain à Heidi d’un ton cassant. Il faut qu’on parte.
—Mais…
—Tout de suite !
*  *  *
C’était fini. La vision avait disparu en une fraction de seconde, comme si elle n’avait jamais existé.
Le regard rivé à la fenêtre, Lauren cligna des yeux. Il n’y avait rien. Rien du tout.
Pourquoi n’avait-elle pas pensé à tirer les rideaux à l’instant où elle était entrée dans la chambre ? La nuit pouvait jouer des tours. Peut-être avait-elle juste aperçu des lumières ; ou la silhouette d’un nuage passant devant la lune. Cela pouvait être n’importe quoi.
—Deanna ? appela-t-elle en se tournant vers son amie.
Celle-ci avait fermé les yeux. Et elle dormait de nouveau, comme si elle ne s’était jamais réveillée.
—Deanna ? répéta Lauren.
Elle secoua doucement son amie. Mais ses yeux ne s’ouvrirent pas.
—Que se passe-t-il ?
Lauren se retourna dans un sursaut. Stacey Lacroix et Bobby Munro venaient d’arriver. Le second était en civil ; la première tenait un vase de fleurs entre ses mains. Elle fixait Lauren, les sourcils froncés.
—Elle s’est réveillée ! lança Lauren en se levant. Il n’y a même pas une minute.
A la façon dont ils la regardaient, l’un comme l’autre, elle comprit qu’ils étaient persuadés qu’elle pensait avoir vu Deanna ouvrir les yeux parce qu’elle n’attendait que cela.
—Excellente nouvelle ! lança Bobby avec une gaieté forcée. Elle va bientôt se réveiller pour de bon, alors.
Stacey lui jeta un rapide coup d’œil, puis elle sourit à Lauren. On sentait toute l’énergie qui bouillonnait en elle.
—Où est Mark ? demanda-t-elle.
—Il a emmené Heidi dîner dehors.
—C’est une bonne chose que nous soyons passés, alors, dit Bobby.
—Oui.
Mais quel dommage qu’ils ne soient pas arrivés quelques minutes plus tôt, songea Lauren. Ils auraient pu lui dire s’il y avait vraiment des yeux dans la nuit, ou si ces horreurs étaient le fruit de son imagination.
—Vous avez besoin de vous détendre, reprit Stacey. Allez donc faire quelques pas dans le couloir et prendre un soda ou un café au distributeur…
Lauren hésita. Elle avait confiance en eux. C’était Sean Canady, un lieutenant de police, qui l’avait envoyée à Montresse House. Si elle ne pouvait pas se fier à Bobby Munro, un autre policier, et à Stacey Lacroix, qui dirigeait la maison d’hôtes — laquelle appartenait à un « bon » vampire, se souvint Lauren —, sur qui pouvait-elle compter ?
—Cela ne vous ennuie pas, vous en êtes sûrs ? demanda-t-elle.
Brusquement, il lui semblait important, prioritaire même, de retrouver Susan, la voyante. Et celle-ci ne travaillait que le soir.
Il y avait des vampires, le soir, se rappela-t-elle.
Mais elle était sur ses gardes. Armée. Et elle comptait bien faire preuve de toute la prudence possible.
—J’avoue que j’aimerais bien me dégourdir les jambes et boire quelque chose, dit-elle. Si cela ne vous dérange pas, je vais descendre à la cafétéria.
—Bien sûr, lui dit Bobby.
Il lui sourit. Il était mince, mais d’un physique nerveux, tout en muscles. C’était quelqu’un de bien, comme Stacey.
—Allez-y, déclara celle-ci. Bobby et moi nous connaissons le policier qui est de garde dans le couloir. Il est sûr. De toute façon, nous veillons sur votre amie. Pas question de la laisser. Vous pouvez avoir confiance.
Lauren songea qu’elle n’avait pas le choix.
—Merci. Je reviens aussi vite que possible.
—Prenez votre temps, insista Bobby.
Hochant la tête, Lauren leur offrit un timide sourire. Elle se retint pour ne pas sortir de la chambre en courant.
*  *  *
Lauren les avait quittés depuis moins d’une minute quand Bobby demanda :
—Qu’est-ce que c’est ? J’entends de la musique.
Stacey, qui avait pris le fauteuil, à côté du lit de Deanna, tendit l’oreille.
—Tu as raison… D’où est-ce que ça vient ?
—Le lit !
Stacey se mit à fouiller entre les draps et les couvertures.
—Ça y est ! annonça-t-elle soudain en brandissant un téléphone. C’est le portable de Lauren, il me semble.
Bobby fronça les sourcils.
—On devrait rappeler. Imagine que ça soit important.
Il prit le téléphone et pressa la touche de rappel. Une voix féminine, qui semblait à la fois boudeuse et étrangement effrayée, lui répondit.
—Allô ?
—Heidi ? dit Bobby d’une voix incertaine.
—Qui voulez-vous que ça soit ? Vous…
Bobby entendit une voix impatiente, puis quelqu’un dut s’emparer du téléphone d’Heidi.
—Lauren ? demanda la voix de Mark.
—Non, c’est Bobby. Bobby Munro. Je suis avec Stacey dans la chambre de Deanna, à l’hôpital. Lauren est descendue boire un café, mais elle a oublié son téléphone.
—Retrouvez-la vite ! Et ramenez-la. Qu’elle ne vous quitte plus. J’ignore comment, mais Stephan a réussi à pénétrer dans la chambre de Deanna. Heidi a été mordue.
—Compris, fit Bobby.
Il raccrocha et se tourna vers Stacey, qui le fixait d’un regard interrogateur.
—Je vais chercher Lauren. Fais attention. Il est entré ici.
—C’est Heidi qui a dû le laisser entrer. Ne t’en fais pas pour moi.
Bobby hocha la tête et quitta aussitôt la chambre. Bon sang ! C’était à croire qu’aucune bonne action n’était récompensée ! Ils avaient pourtant eu une bonne idée en venant ici pour aider, permettre aux filles de faire une pause.
Et maintenant…
Un tueur avait eu accès à la chambre.
Et Lauren avait fichu le camp.
*  *  *
Par chance, un taxi libre attendait devant l’hôpital. Lauren s’engouffra aussitôt dedans.
Le chauffeur avait l’accent du Sud et parlait un anglais parfait. Il lui assura que la circulation était fluide. Il ne lui fallut en effet que quelques minutes pour rejoindre les abords de Jackson Square. Il laissa Lauren sur Decatur Street et lui donna sa carte pour qu’elle puisse l’appeler si elle avait besoin d’une autre course plus tard.
Elle fit le tour de la place, jusqu’à ce qu’elle retrouve l’endroit où elles avaient rencontré Susan pour la première fois. Elle vit la table, avec les cartes de tarot disposées dessus, mais la diseuse de bonne aventure n’était pas là. La tente, elle aussi, avait disparu. Peut-être Susan n’avait-elle pas pu remplacer sa boule de cristal.
Une jeune dessinatrice s’était installée à proximité. Elle crayonnait d’un air vague en attendant le client. Sur son chevalet se trouvait une sélection de caricatures d’excellente facture. En s’approchant, Lauren s’aperçut que la jeune femme travaillait sur un portrait réaliste. Un homme.
Un homme vêtu d’un jean et d’une chemise, un homme comme les autres… à ceci près que son visage attirait irrésistiblement l’attention. Il avait des yeux étranges, un regard saisissant.
Effrayant, aussi.
Lauren ressentit l’étrange pouvoir qui émanait de lui. Même sur un dessin.
—Excusez-moi…, dit-elle.
La jeune femme sursauta en laissant échapper un petit cri de surprise.
—Pardonnez-moi… je ne voulais pas vous faire peur.
La dessinatrice referma son carnet de croquis.
—Vous avez vu cet homme ce soir ? lui demanda Lauren.
L’autre hocha la tête. Elle cherchait visiblement à rassembler ses pensées.
—Je fais votre portrait ? C’est vingt dollars.
—Désolée, je n’ai pas le temps. Mais…
Lauren fouilla dans son sac, en quête d’un billet de vingt dollars. Des années auparavant, elle s’était retrouvée dans la même situation que cette fille, essayant de gagner un peu d’argent pour payer ses études.
—Tenez… Dites-moi, maintenant : quand avez-vous vu cet homme ?
La jeune femme paraissait désorientée.
—Je…
Elle se mit à rire.
—Je ne sais pas.
—Je vous en prie. Essayez de vous rappeler.
La dessinatrice fit de son mieux, mais elle secoua la tête.
—Désolée, je ne sais pas. Je ne sais vraiment pas.
—S’est-il passé quelque chose d’étrange ici, ce soir ? demanda Lauren.
Dans le sourire que la jeune femme lui adressa, il y avait un amusement sincère, à présent.
—Nous sommes à La Nouvelle-Orléans…
—Sil vous plaît, insista Lauren. Cela m’aiderait.
—Je ne sais pas. J’ai passé la soirée dans une espèce de brouillard, en fait.
—Et la femme, à côté de vous ?
La fille fronça les sourcils.
—Quelle femme ?
—Là. Cette table. Elle appartient à une diseuse de bonne aventure, Susan.
—Ah ! oui, bien sûr.
—Vous l’avez vue ? Savez-vous où elle est ?
—Je l’ai aperçue qui entrait dans la cathédrale, il y a un moment. Mais elle est fermée, maintenant.
—Merci.
Lauren marcha rapidement en direction de l’édifice religieux, qui paraissait en effet fermé. A l’entrée de l’allée qui courait sur le côté de la cathédrale, elle vit un panneau. Elle s’en rapprocha pour lire les diverses annonces.
D’après ce qui était écrit, il y avait en ce moment même un cours de chant à l’intérieur.
Courant presque, elle rejoignit la porte principale. Elle était fermée à clé. Elle revint alors dans l’allée et trouva une porte latérale, ouverte, par laquelle elle passa. Le couloir qu’elle emprunta l’amena sur le côté de l’autel. Dans une des chapelles, une femme était en effet en train de diriger un cours de chant. Les élèves interprétaient un cantique, et le résultat était magnifique.
Elle porta son regard vers l’arrière de l’église, scrutant les rangées de bancs.
Elle aperçut sa diseuse de bonne aventure, assise là, tournée vers l’autel.
Lauren descendit l’allée et vint s’asseoir à côté de Susan.
—Qu’est-ce que vous nous avez fait ? demanda-t-elle dans un chuchotement.
Susan se tourna vers elle.
—Nous sommes dans la maison de Dieu. Vous n’apporterez pas le mal ici.
—Qu’avez-vous fait ? répéta Lauren.
—Moi ? C’est plutôt vous qui avez apporté le danger et jeté un sort sur moi, mademoiselle. Vous n’auriez pas dû venir ici. Et vous auriez dû quitter la ville, comme je vous avais conseillé de le faire.
Lauren respira à fond, songeant fugitivement à l’absurdité de ce qu’elle allait dire.
—Je sais qu’il y a des vampires dans cette ville. Mais je n’y suis pour rien. Vous le saviez, vous aussi, et vous ne nous avez pas mises en garde.
—Je vous ai dit de partir, rétorqua Susan, le regard dirigé vers l’autel. Vous avez refusé de me croire, vos amies et vous. Maintenant, je vais payer pour votre entêtement, votre ignorance et votre arrogance. Votre simple présence ici représente un danger pour moi.
—Mon amie est dans le coma, Susan. Elle en est sortie une ou deux minutes et elle a parlé de vous. Savez-vous quelque chose ? Pourquoi a-t-elle prononcé votre prénom ?
Susan se tourna de nouveau vers elle, les yeux plissés.
—Parce qu’elle a compris que vous m’aviez mise en danger, peut-être. J’ai peur de travailler, maintenant. Comment vais-je gagner ma vie ? Je suis devenue une cible. A cause de vous !
—Mais de quoi parlez-vous ?
Susan la fixa un instant en silence, sans rien dire. Puis elle lâcha d’une voix dure :
—Stephan ! Stephan Delansky !
Lauren en resta saisie de stupeur.
—Le mal existera toujours, déclara la voyante en reportant une nouvelle fois son regard vers l’autel. Il y aura toujours des gens pour le combattre. Et il y aura toujours ceux qui, comme moi, le voient, le sentent, sont touchés par lui… mais n’ont pas le pouvoir de le vaincre.
Elle se tourna vers Lauren, sans vraiment la regarder. Elle paraissait se parler à elle-même, à présent.
—Le mal est déjà venu, et il reviendra. Ainsi va le monde.
Ses yeux, soudain, s’agrandirent d’effroi.
—Vous avez causé ma perte.
—Mais, cette boule de cristal, c’était la vôtre, pas la mienne !
—C’est grâce à elle qu’il vous a vue.
—Il était déjà là, insista Lauren avec un mélange de colère et de peur.
—Oui. Et il va rester. Jusqu’à ce qu’il vous ait prise.
—C’est ridicule !
—Vraiment ? Est-ce ridicule quand une mère se réveille la nuit, avec la certitude que son enfant est mort ? Ridicule quand un mari sait soudain que sa femme est en danger, ou quand un jumeau sent que sa moitié a besoin d’aide ? En cet instant, c’est vous qui avez besoin d’aide.
—Des gens sont prêts à m’aider, chuchota Lauren.
Mais Susan poursuivit son monologue.
—Oubliez tout ce que vous croyez savoir sur la réalité, la raison. Oubliez tout, si vous voulez vivre. Je suis encore en vie parce que je sais que ce que nous ne voyons pas existe ; ce que nous refusons d’admettre peut être réel. Si vous avez envie de vivre, vous devez accepter cela, pour vos amies comme pour vous-même.
—Je ne suis pas votre ennemie ! protesta Lauren. Tout est arrivé par votre faute. A vous et à votre boule de cristal.
—Il vous aurait trouvée de toute façon. La boule de cristal n’a fait que vous alerter. Vous auriez dû fuir tant que vous en aviez la possibilité.
Susan haussa les épaules.
—Il vous aurait suivie et, pour moi, le danger aurait été écarté.
C’était dit avec une telle froideur, avec un tel mélange de dédain et de détermination, que Lauren eut l’impression de recevoir une gifle. Susan lui demanda alors :
—Vous avez des gens pour vous aider, avez-vous dit ? Eh bien, profitez-en. Vous ne vous en sortirez pas toute seule. Même une armée ne vous permettrait pas de vaincre si cette armée ne voit pas et ne croit pas. Pour ce qui est de vos amies, mettez-les en sécurité si vous en avez la possibilité.
Elle se leva soudain, visiblement pressée de s’en aller. Elle sortit de l’une de ses poches un papier plié qu’elle lança vers Lauren.
—Je ne sais pas tout, mais je cherche des indices. Lisez ceci. C’est un article de journal, il pourrait vous aider. Vous le regarderez plus tard. Allez-vous-en, maintenant. Retournez auprès de ceux qui sont censés vous aider. Et si vous vous souciez un peu des autres ne m’approchez plus. N’oubliez pas de vous asperger d’eau bénite, en partant.
Sur ces mots, Susan remonta l’allée centrale en courant.
Lauren se leva à son tour, plus désorientée que jamais.
—Susan ! Attendez !
Mais la voyante avait déjà disparu.
Lauren quitta à son tour la rangée de bancs. Dans l’allée, elle s’agenouilla et se signa. Elle n’oublia pas d’appliquer de l’eau bénite un peu partout sur son visage, son cou et ses bras, avant de rejoindre le côté de l’église et de quitter l’édifice.
L’allée, sur le côté, était calme.
Sombre.
Pleine d’ombres.
Il y avait du monde tout près, se dit-elle. Et il était encore tôt, surtout pour La Nouvelle-Orléans. Les calèches allaient sillonner les rues jusque tard dans la soirée ; les musiciens qui jouaient aux carrefours accompagneraient la nuit.
Baignée d’une élégante décrépitude, l’allée étroite semblait très loin de la modernité. Un vent léger soufflait, chuchotant dans une langue douce et mélodieuse.
Elle entendit quelque chose, au-dessus d’elle.
Comme un battement d’ailes.
Des oiseaux… ou des chauves-souris.
Elle leva les yeux vers le ciel sans étoiles.
En d’autres temps, elle aurait simplement pensé qu’il y avait des créatures qui nichaient dans les greniers et les combles durant la journée et sortaient pour chasser la nuit.
Les choses avaient changé.
A présent, elle savait qu’elle était leur proie.
*  *  *
Bobby Munro se trouvait à l’accueil quand Mark et Heidi revinrent à l’hôpital. Il semblait affolé.
—Que se passe-t-il ? lui demanda Mark avec inquiétude.
—Lauren est introuvable. Elle n’est plus dans l’hôpital. J’ai cherché partout.
Mark serra les dents, partagé entre la colère et la peur.
—Je vais essayer de la retrouver. Retourne auprès de Deanna. Heidi, vous accompagnez Bobby.
Heidi le regarda sans rien dire. Un sourire apparut lentement sur ses lèvres, tandis qu’elle enroulait une mèche de cheveux blonds autour de son doigt. Elle avait sur le visage une expression lubrique, teintée de méchanceté.
—Il arrive, vous savez. Il va revenir. Et il va vous tuer.
—Tu t’occupes d’elle, d’accord ? demanda Mark à Bobby.
Il se sentait coupable de l’abandonner ainsi. Mais dans l’immédiat il n’avait pas le temps de s’inquiéter pour elle.
—Je ferai de mon mieux, promit Bobby.
Mark entendit à peine la fin de sa phrase. Il était déjà parti.
Il laissa sa voiture sur le parking. Il était impératif qu’il trouve rapidement Lauren ; et dans le Quartier français encombré il s’en sortirait mieux à pied.
*  *  *
Leticia Lockwood signa la fiche de son dernier patient. Elle souhaita une bonne nuit à ses collègues et gagna le parking. Elle avait dépassé ses horaires de quelques minutes, mais elle s’en moquait. Pour elle, c’était une bénédiction d’avoir pu suivre des études d’infirmière. Elle aimait son travail ; elle était heureuse de faire son possible pour aider les autres — et d’être payée pour cela !
Elle sourit tandis qu’elle rejoignait sa voiture. Sa tante July ne le savait pas encore, mais elles iraient à l’église, ce soir. July en serait ravie. C’était grâce à elle que Leticia avait pu atteindre son but et résister à plus d’une tentation — y compris Tyrone Martin, le garçon le plus séduisant du lycée. Bien lui en avait pris d’ailleurs, car si Tyrone était craquant, sur un terrain de football comme partout ailleurs, il avait aussi plongé dans la drogue et le vol à l’étalage. A présent, il purgeait une peine de six ans au pénitencier d’Etat. Alors que tant d’autres filles étaient tombées amoureuses de lui, elle avait résisté. Elle avait refusé sa cocaïne, sa marijuana — et son empressement à vouloir la mettre dans son lit. Elle s’en félicitait, aujourd’hui. Il avait plusieurs enfants illégitimes, dont les mères vivaient des aides sociales. La farouche détermination de sa tante July l’avait aidée à rester plongée dans ses livres. Elle n’avait pas eu besoin de la menacer ; Leticia avait simplement cherché à lui faire plaisir et tenté de faire les bons choix.
Mais ce soir…
Elle avait promis au nouveau diacre de leur église baptiste qu’elle serait présente. Elle y allait pour chanter. Elle y allait aussi pour Pete Rosman, l’homme qu’elle attendait depuis toujours. Lui aussi l’appréciait, elle le savait. L’un comme l’autre, ils étaient de ces gens qui aiment faire des choses ; et tous deux étaient intimement convaincus que, si chacun se retroussait un peu les manches, les choses iraient mieux pour tout le monde.
Alors qu’elle atteignait sa voiture, elle vit un homme. Penché à côté d’un arbre, il ne semblait pas au mieux. Elle fronça les sourcils, aussitôt en alerte.
—Monsieur ? appela-t-elle. Ça va ?
Il leva une main et lui répondit d’un vague signe. Elle se hâta vers lui. Il était très beau garçon, décida-t-elle. Mais très pâle, et visiblement malade.
—Venez, dit-elle en lui prenant la main. Les urgences sont par là. Je vais vous aider.
—Non, non…
Il lui décocha un sourire engageant.
—Ça va aller. Il faut juste que je m’asseye une minute. J’étais avec des amis et j’ai dû un peu trop boire.
—Vous n’êtes pas le premier à qui cela arrive, ici, murmura-t-elle. Ni le dernier.
—Je sens que vous me désapprouvez. Et vous en avez le droit. Je suis désolé… Ça va aller. Je vais regagner ma chambre d’hôtel et dormir. Vous êtes gentille, en tout cas. Et très jolie, aussi.
Elle sentit son visage s’embraser.
—Ça va aller, répéta-t-il.
Pourtant, il s’appuyait lourdement sur elle, à présent. Comme il avait de beaux yeux !
Elle se réprimanda. Elle allait lui venir en aide. Et pas à cause de son regard charmeur ou parce qu’il lui avait fait un compliment ; elle l’aiderait parce qu’il en avait besoin. Il ne lui faudrait que quelques minutes pour le déposer à son hôtel.
—Venez, lui dit-elle. Je vais vous emmener.
—Mais… c’est trop gentil.
—Allez, venez.
Il s’appuya sur elle et se laissa faire. Elle l’installa à l’avant, côté passager. Quand elle vint s’asseoir à côté de lui, prête à mettre sa clé dans le contact, il leva soudain les yeux vers le ciel et jura.
Elle fronça les sourcils. Il regardait en direction de la cathédrale, et elle fit de même. On aurait dit qu’il y avait un essaim d’oiseaux, là-bas.
Curieusement, malgré la distance, il lui semblait entendre le battement de leurs ailes.
—Ce ne sont que des oiseaux, peut-être des chauves-souris, expliqua-t-elle pour le rassurer.
En réalité, il ne paraissait pas nerveux. Son expression était plutôt celle d’un prédateur qui vient de comprendre que sa proie est prise au piège.
Il se tourna vers elle. Il y avait quelque chose d’étrange, chez lui.
—Désolé, lui dit-il. Je manque de temps.
—De quoi parlez-vous ? demanda-t-elle, déroutée.
Elle vit la lueur dans ses yeux et ouvrit la bouche pour hurler.
Mais il était trop tard.
*  *  *
Les chauves-souris.
Elles arrivaient et tournoyaient au-dessus d’elle ; elles descendaient, effleuraient Lauren du bout de leurs ailes. Le contact était terrifiant.
Elles ne se posaient pas sur elle, toutefois.
Elle devait rejoindre la place. Là, il y aurait du monde. Beaucoup de monde. Des voitures de police, peut-être même des agents de la police montée.
De l’aide.
Mais la courte distance qui l’en séparait pouvait être très longue à franchir. Elle décida qu’il serait plus rapide de rejoindre l’intérieur de la cathédrale, sanctuaire et refuge.
Se collant au mur, elle revint aussi vite qu’elle put vers la porte.
Elle tenta de l’ouvrir.
En vain. Elle était fermée, à présent. Elle donna des coups de poing dans le battant. Personne ne vint lui ouvrir.
Elle se rappela alors qu’elle était armée.
Armée d’un pistolet à eau…
Elle le sortit de son sac à main et visa la première créature ailée qui vint vers elle. Tenant le jouet à deux mains, elle en pressa la détente.
La chose s’écrasa par terre avec un affreux sifflement. Puis il y eut une petite explosion, un panache de fumée, et…
Un tas de cendres. Elle le fixa un instant et remarqua une silhouette, au fond de l’allée.
Quelqu’un se tenait là. Regardait.
Mais elle oublia vite cette silhouette pour revenir à un danger plus immédiat, les autres chauves-souris qui tournoyaient au-dessus d’elle. Elle leur tira dessus. Elle tira encore et encore, ignorant chaque fois le sifflement perçant, la pluie de cendres, jusqu’au moment où elle prit conscience qu’elle allait se trouver à court de « munitions ».
Elle cessa de tirer.
La silhouette, au bout de l’allée, la regardait toujours.
Et soudain elle entendit un rire glaçant.
*  *  *
Mark commença par passer Bourbon Street au peigne fin, visitant un bar après l’autre. Il allait aussi vite qu’il pouvait, luttant en même temps contre la peur qu’il sentait monter en lui à chaque seconde.
Il avait téléphoné à Canady pour l’informer. Le policier avait aussitôt promis de se lancer à la recherche de Lauren ; il devait aussi mettre quelques hommes sur le coup. Mark avait fait tout ce qui était en son pouvoir. Pourtant, il était déchiré, comme s’il avait de nouveau échoué.
Mais où était-elle, bon sang ?
Il allait la trouver. Il le jurait : il allait la trouver. Elle était forte. Même face au danger, elle avait des ressources. Elle le croyait. Elle connaissait la vérité.
Alors qu’il sortait d’un bar, il percuta un homme.
Jonas.
—Encore toi ! dit-il en portant la main à sa poche.
Cette fois, il ne le manquerait pas.
—Bon sang, est-ce que vous vous décidez à m’écouter ? l’implora Jonas.
—J’ai un plein flacon d’eau bénite, le prévint Mark d’une voix posée. Un seul mouvement, et je te détruis.
S’il parlait sans hausser le ton, c’est qu’il y avait des gens autour d’eux. A l’intérieur du bar, l’orchestre jouait toujours ; il entendit une serveuse crier une commande au barman.
Alors que Jonas et lui se mesuraient du regard, immobiles, une femme leur sourit et leur demanda de se déplacer un peu — elle voulait entrer dans le club.
Mark prit le bras de Jonas et l’entraîna dans la rue.
—Ce n’est pas moi que vous cherchez, lui assura Jonas avec ferveur.
—Où est Lauren ?
—Lauren ? répéta Jonas en fronçant les sourcils. C’est Deanna qui est à l’hôpital. Si seulement vous acceptiez de m’écouter une minute… Je ne suis pas mauvais.
Mauvais ? Sans doute pas, songea Mark. Mais c’était un vampire, sans l’ombre d’un doute.
Mark sortit le flacon d’eau bénite. L’autre continua de le fixer sans un clignement de paupières.
—Allez-y, si vous voulez, mais je vous dis la vérité. Je veux vous aider. Je… je tiens beaucoup à Deanna. C’est la première fois que je rencontre quelqu’un comme elle. Elle…
Une lueur de colère traversa son regard.
—Elle est trop bien pour devenir la chose d’un salopard malfaisant comme… lui.
—Personne ne te connaît, ici, répliqua Mark d’un ton tranchant. L’existence des vampires est un fait acquis pour les flics du coin — enfin, pour certains. Mais, toi, personne ne te connaît.
Levant la main, Jonas tira sur une chaîne cachée sous son T-shirt.
Il portait une croix.
—Est-ce que je pourrais porter ça si j’avais quoi que ce soit de commun avec ce monstre — Stephan ?
Mark se contenta de hausser un sourcil.
—Ecoutez, c’est vrai que je suis nouveau ici, poursuivit Jonas. Je suis resté longtemps à New York. On passe inaperçu, là-bas. Il y a des banques de sang partout… Si je suis venu ici, c’est pour travailler. Faire de la musique, c’est tout. Pas pour faire du mal à qui que ce soit.
Il esquissa un sourire.
—Il y a déjà assez de salauds, vous ne croyez pas ?
—Débrouille-toi pour ne pas te retrouver sur mon chemin, déclara Mark.
—Je peux vous aider. Je veux vous aider. Je… je ne suis pas ce que je suis depuis très longtemps et mon… pouvoir est très limité. Mais je suis prêt à me sacrifier pour aider Deanna. Je ferai n’importe quoi, pour elle.
—Ne te retrouve pas sur mon chemin, répéta Mark.
Il s’éloigna et sentit aussitôt son inquiétude pour Lauren revenir à la charge. Il n’était pas question pour lui de tuer Jonas — même si lui laisser la vie sauve pouvait se révéler une grosse erreur. Dans l’immédiat, il n’avait pas le temps de réfléchir à la question. Il n’avait qu’une priorité : trouver Lauren.
—Qu’est-ce qu’il vous faut pour avoir confiance en moi ? lui cria Jonas.
Mais Mark poursuivit son chemin sans répondre.
Il marchait à grandes enjambées, pressé de quitter Bourbon Street. Les cris de colère qu’il retenait se répercutaient en lui.
Il devait la trouver.
Maintenant.
*  *  *
La silhouette, au bout de l’allée, n’avait toujours pas bougé. Elle était tournée vers elle et semblait la regarder.
Lauren, elle, était immobile et la fixait également.
Elle n’avait presque plus d’eau bénite. La silhouette était celle de Stephan, elle en était certaine. Il était très fort, d’après Mark. Elle pouvait tenter de l’atteindre avec ce qui lui restait d’eau bénite ; elle le blesserait, c’était certain, mais cela suffirait-il ? Le risque existait qu’il devienne furieux, enragé, et décide que le moment de planter ses dents dans son cou était arrivé…
—Je ne suis pas Katya ! lui cria-t-elle.
—Tu es celle que j’aurai, lui répondit-il.
Le monde semblait s’être arrêté, soudain. Le temps avait suspendu son cours. Elle était seule avec lui, dans cette allée sombre et déserte.
—Non ! dit-elle. Vous ne savez pas ce que c’est que d’avoir quelqu’un. Vous ne m’aurez jamais. Votre brutalité et votre cruauté vous mèneront à votre perte, à votre destruction.
Il se mit à marcher vers elle.
Quelle pouvait être la portée du pistolet à eau ?
—Pose cette arme. Et ôte ta croix. Car je vais t’avoir. Je vais t’avoir à ma manière, et c’est tout ce qui importe. Et quand je serai fatigué de toi… Mais avec un peu de chance cela n’arrivera pas.
Elle fit un pas en arrière.
Soudain, il parut tout près d’elle.
On aurait dit qu’il avait flotté dans l’air.
Il marchait de nouveau dans sa direction, nonchalamment, comme s’ils étaient deux vieilles connaissances qui s’étaient rencontrées par hasard dans la rue.
Elle ressentit, plus qu’elle ne le sentit, un mouvement léger.
Une ombre dans l’air. Les ténèbres.
Un battement d’ailes.
Elle s’aperçut que Stephan avait froncé les sourcils.
Soudain, un autre homme se matérialisa devant elle, entre Stephan et elle.
C’était Jonas, l’inconnu qui avait tant fasciné Deanna.
—Laisse-la ! dit-il.
Stephan s’arrêta, puis il se mit à rire.
—Mais qu’est-ce que tu comptes faire, au juste ?
Jonas se tourna légèrement vers Lauren.
—Vite ! cria-t-il. Courez !
Elle eut la certitude que Stephan avait le pouvoir de mettre Jonas en pièces. Mais il n’était lui aussi qu’une créature : il venait de se matérialiser sous ses yeux.
—Ne vous battez pas avec lui ! lui lança-t-elle.
—Courez ! répéta-t-il.
Stephan avait recommencé de s’approcher ; il flottait vers elle.
Il atteignit Jonas et leva la main. C’était un geste apparemment anodin, mais il lui suffit de le toucher pour l’envoyer voler à travers l’allée. Jonas alla s’écraser contre le mur de la cathédrale.
Stephan reprit sa progression vers elle.
Elle s’aperçut alors qu’elle avait de la peine à bouger. Elle était fascinée par ses yeux. Ils étaient à la fois ombre et lumière. Un puits insondable, peuplé de ténèbres impénétrables, qui brillait d’une lueur pareille à un feu. Elle voulait sortir de son immobilité, mais…
A force de volonté, elle parvint à cligner des yeux. Aussitôt, elle braqua son pistolet à eau sur lui.
—Tu ne tireras pas, dit-il.
Elle tira.
Le sifflement qu’il émit se noya dans un mugissement rageur quand le jet l’atteignit. Mais il ne s’arrêta pas pour autant. Remis du choc qu’il avait reçu, Jonas, de son côté, s’était redressé. Il se précipita et bondit sur le dos du vampire.
—Allez-y, Lauren. Courez ! Il ne faut surtout pas qu’il pénètre votre esprit.
Elle hocha la tête et recula. Stephan, lui, se retourna à moitié et détacha Jonas de son dos avec une facilité déconcertante.
—Laissez-le ! ordonna-t-elle en pressant de nouveau la détente de son pistolet à eau.
Le jet toucha Stephan, qui laissa échapper un grondement de colère.
Elle appuya encore une fois mais, cette fois, rien ne se passa.
Le pistolet était vide.
—Fuyez ! cria Jonas.
Stephan prononça des paroles auxquelles elle ne comprit rien, et elle eut l’impression d’être touchée par un courant d’air froid et paralysant. Ses pieds étaient lestés de plomb. Elle fut incapable d’ouvrir la bouche pour crier quand Stephan projeta Jonas au sol, puis s’en débarrassa d’un simple coup de pied, comme s’il s’agissait d’un déchet. Il se tourna alors vers Lauren et s’avança vers elle à grandes enjambées.
Mais avant qu’il ait pu l’atteindre, avant qu’elle ait pu sentir son souffle sur son visage, il y eut comme un tourbillon d’énergie dans la rue, et Stephan fut frappé par un formidable éclair, plein d’énergie et de puissance.
Avant même d’avoir eu le temps de s’interroger sur sa provenance, Lauren aperçut la silhouette d’un nouveau venu.
Mark.
Il se lança sur Stephan avec une violence terrible. Son attaque déséquilibra le vampire qui chancela sous le coup, et les deux hommes roulèrent sur le pavé de l’allée, formant une mêlée indistincte de fureur et de rage.
Au même moment, le ciel parut s’animer ; des ailes surgirent des ténèbres, avant de s’y fondre de nouveau.
Quelque chose s’abattit en direction de Lauren. Elle entendit qu’on criait. C’était la voix de Mark. Il s’adressait à Jonas.
—Fais-la partir d’ici ! Vite, bon sang !
Jonas réagit aussitôt et se déplaça à la vitesse de l’éclair. Elle sentit ses bras autour d’elle.
—Courez ! Aidez-moi, Lauren ! Courez !
Ils s’élancèrent.
Dans leur sillage, des ombres prirent forme. La combinaison des ailes et des ténèbres avait engendré des mains immenses, qui se tendaient vers eux.
Ils couraient.
Ils se retrouvèrent soudain sur la place et se mêlèrent aussitôt à la marée humaine. Les gens se promenaient, parlaient, riaient. Un guitariste jouait du country, une chanson de Johnny Cash.
A la lumière, au milieu de la foule, dans le vacarme de la place et le fourmillement de la vie, Lauren s’arrêta de courir. Jonas la tenait toujours quand elle se tourna pour regarder dans l’allée.
Mais elle ne vit rien.
Pas d’ailes ni d’ombres mouvantes.
Aucune trace de Stephan.
Aucune trace de Mark non plus.
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—Nous n’aurions pas dû le laisser, déclara Lauren.
Jonas et elle se tenaient aux abords de la place, près du Pontalbo Building, signalé par une plaque. Sur sa droite, derrière la grille, un canon de la guerre de Sécession semblait monter la garde. Et, si elle portait son regard au-delà des pelouses, elle apercevait la statue d’Andrew Jackson, sur son cheval.
Où qu’elle regarde, autour d’elle, elle voyait un monde normal.
Jonas se tourna vers elle, secouant la tête avec tristesse.
—On était obligés de le laisser. Si vous étiez restée, il aurait dû vous défendre, et il aurait été plus vulnérable.
Elle le dévisagea. Lui aussi semblait normal. Il n’en était rien pourtant, elle le savait.
Elle l’avait vu naître de l’ombre.
C’était un vampire. 
Elle fit d’instinct un pas en arrière ; et comme s’il avait pu suivre ses pensées il poussa un grognement.
—J’étais prêt à sacrifier ma vie pour vous, tout à l’heure, lança-t-il. Pourquoi avez-vous peur de moi ? Vous pouvez me faire confiance, maintenant…
Elle fronça les sourcils.
—Vous rendez-vous compte que je suis toujours persuadée d’être folle parce que je crois à l’existence des vampires ? Faire confiance à un vampire demande un minimum d’effort.
—Si les gens avaient idée du nombre de vampires comme il faut qui évoluent parmi eux…
—L’image qu’ils ont des vampires n’est pas très positive, répliqua Lauren.
Elle regarda de nouveau vers l’allée, de plus en plus inquiète.
—Où sont-ils allés ? Comment ont-ils pu disparaître aussi vite ?
Jonas secoua la tête.
—Je n’en sais rien. Ce que je sais, c’est que je dois veiller sur vous jusqu’au retour de Mark.
—Et en attendant ?
—Nous devrions aller à l’hôpital.
Elle le fixa avec scepticisme.
—Vous voudriez que je vous laisse entrer dans la chambre de Deanna ?
—Puisque je vous dis que ce n’est pas moi qui lui ai fait du mal ! Je vous en donne ma parole.
—La parole d’un vampire a-t-elle de la valeur ?
—J’ai failli mourir pour vous ! s’exclama Jonas, qui semblait sincèrement blessé.
—Et si c’était une ruse ? Imaginons que vous soyez du côté de Stephan et que vous nous fassiez tous marcher.
Il secoua la tête.
—C’est vous qu’il veut, cela semble évident. Et il aurait très bien pu y parvenir, tout à l’heure. S’il ne l’a pas fait, c’est qu’il prend plaisir à cette chasse.
—Pourquoi ne pas la poursuivre sur la place ? Qu’auraient pu faire tous ces gens contre une armée de vampires ?
—Si les gens croyaient… ou plutôt savaient que les vampires sont une réalité, qu’ils existent ici même, dans ce petit monde que vous pensez sûr, ils essaieraient de les exterminer. De nous exterminer. Tous, les bons et les mauvais. Les bons mourraient les premiers, parce qu’ils s’efforcent de ne pas faire de mal aux gens. Et vous vous retrouveriez avec les mauvais, qui seraient capables de causer des ravages. Vous devez comprendre qu’il existe un monde parallèle à celui dans lequel vous vivez. Certains le sentent. Certains, comme Sean Canady, sont au courant de son existence. Ils savent aussi qu’ils ont besoin de notre aide dans le combat pour la sécurité des humains. Si Stephan était venu se battre sur la place, si suffisamment de gens l’avaient vu, avaient été attaqués, la vérité aurait éclaté et une guerre aurait commencé. On aurait assisté à un véritable bain de sang. Des créatures comme Stephan existent parce qu’elles s’attaquent à ce que les êtres humains considèrent comme des peurs réelles. Lorsque Stephan se fatigue de ses victimes et décide de ne pas les garder au sein de sa horde, il les décapite et se débarrasse de leurs cadavres — ici, il les jette dans le Mississippi.
Jonas s’interrompit, il parut hésiter.
—Autrefois, reprit-il, il existait un véritable système hiérarchique, avec un code des lois s’appliquant aux vampires. Un vampire ne pouvait engendrer que trois créatures par siècle. Il y avait évidemment toujours des monstres pour violer ces lois, mais leur comportement représentait une menace pour tous les autres. C’étaient leurs pairs qui se chargeaient d’eux ; ou, parfois, un chasseur de vampires ou un gardien, une espèce de roi. Ce roi réside d’ailleurs actuellement à La Nouvelle-Orléans.
—Pourquoi n’intervient-il pas ?
—J’ai cru comprendre qu’il n’était pas dans le pays, expliqua Jonas. Ecoutez, je suis venu ici pour rencontrer Lucian, le roi actuel. Il est à la tête du groupe de ceux qui luttent contre le mal et croient pouvoir trouver à la fois la rédemption et une place dans un monde meilleur… C’est la vérité, je vous le jure.
Tout ça n’était pas possible, songea Lauren.
Ou plutôt si, ça l’était. Sinon, cela signifiait qu’elle souffrait d’hallucinations — des hallucinations d’un réalisme et d’un ridicule inédits.
—Je vous en prie…, lui dit Jonas. Allons à l’hôpital attendre Mark. Je suis sûr qu’il viendra vous y retrouver. Il vous cherchait ici, dans le Quartier français, quand je suis tombé sur lui tout à l’heure.
—Il était avec Heidi ? Mon autre amie ?
—Non. Elle a dû revenir à l’hôpital.
Lauren avait peur. Elle avait peur de lui accorder sa confiance… et peur aussi de se tromper en ne se fiant pas à lui.
—Nous prenons un taxi ? suggéra-t-il.
Elle hésita. Il s’en rendit compte.
—Je vous jure que je ne mordrai pas le chauffeur et que je ne vous enlèverai pas !
Deanna avait dit qu’ils étaient deux. L’un était malfaisant — Stephan. Et Jonas ?
Elle promena son regard à travers la place. Si Bourbon Street était encore très animée, les artistes en tous genres qui l’investissaient le soir étaient en train de ranger leurs affaires. Le guitariste était déjà parti.
—C’est d’accord, dit-elle. Mais je vous préviens, je porte une croix.
Il sourit.
—Moi aussi.
Alors qu’ils se dirigeaient vers les rues ouvertes à la circulation, elle lui demanda :
—Comment cela se fait-il ? Que vous puissiez porter une croix ?
—Parce que je ne suis pas une créature mauvaise, expliqua-t-il avec un sourire désarmant. Je n’ai aucun désir de faire le mal.
—Donc… les croix et l’eau bénite n’agissent que contre les autres parce qu’ils sont mauvais ?
—Bien sûr. C’est assez logique, quand on y pense.
Ils hélèrent un taxi. Mais lorsqu’ils se retrouvèrent à bord du véhicule Lauren ne put évacuer sa nervosité. Elle était inquiète aussi et ne cessait de penser à Mark.
A Deanna, aussi.
Elle garda ses distances, dans le taxi. S’il le remarqua, Jonas n’en dit rien. Ils restèrent silencieux durant tout le trajet et arrivèrent à l’hôpital sans incident. Elle voulut régler la course, mais Jonas insista pour s’en charger.
Ils trouvèrent Bobby devant la porte de la chambre de Deanna.
—Dieu merci, vous voilà ! s’exclama celui-ci en serrant longuement Lauren contre lui.
Puis il s’écarta.
—Où est Mark ?
Il regarda par-dessus son épaule et vit Jonas.
—Mark est… occupé ailleurs, expliqua Lauren.
Elle présenta les deux hommes, puis entra dans la chambre. Stacey était installée dans un fauteuil, près du lit. Heidi se trouvait également là, assise, raide comme un piquet. Elle semblait très agacée.
—Que se passe-t-il, avec Heidi ? demanda aussitôt Lauren.
Bobby parut mécontent.
—Vous n’avez pas parlé à Mark ?
—Non… pas vraiment.
Impossible pour elle de lui expliquer ce qui s’était passé. Trop de gens, dans le couloir et ses environs, risquaient de l’entendre.
Ignorant tout le monde, Jonas se porta au chevet de Deanna. Il lui prit la main et la regarda sans parler. Ou bien il était aussi inquiet qu’il l’avait dit ; ou bien c’était un formidable acteur, songea Lauren.
—Comment va Heidi ? dit-elle en s’adressant à Bobby.
Il lui expliqua dans un chuchotement :
—Elle a été infectée.
—Infectée ? répéta Lauren.
Elle sentit soudain son cœur sombrer. Sans qu’on ait besoin de lui donner de longues explications, elle était pratiquement certaine de comprendre le sens de ce mot.
—Comment est-ce possible ? demanda-t-elle.
Bobby haussa les épaules, visiblement mécontent.
—Je… j’imagine qu’elle a dû le laisser entrer.
—Mon Dieu ! Mais alors elle…
—Elle n’est pas… atteinte à ce point. Je pense que nous allons pouvoir nous occuper d’elle.
C’était Stacey qui avait parlé. Elle s’était levée pour les rejoindre.
—Je dois la ramener à Montresse House, poursuivit-elle. Elle a besoin d’être surveillée de près. Il faut à tout prix empêcher qu’elle soit de nouveau… approchée.
Elle se tut alors qu’une infirmière entrait dans la chambre. A son expression, il était clair qu’elle n’appréciait pas de voir autant de monde autour de Deanna.
—C’est une chambre d’hôpital ici, pas un bar de Bourbon Street ! lança-t-elle avec colère. Je ne veux pas plus de deux visiteurs à la fois.
—Nous allons nous charger d’Heidi, si vous souhaitez rester ici avec Deanna, suggéra Bobby.
Lauren, hésita. Cela signifiait qu’elle resterait seule avec Deanna — et Jonas.
Mais ce dernier semblait désespérément sincère. Allait-elle oser lui faire confiance ?
Avait-elle seulement le choix ?
Et, d’ailleurs, Bobby et Stacey n’étaient-ils pas eux aussi des inconnus, ou presque ?
Alors qu’elle se demandait ce qu’elle devait faire, le téléphone de Bobby sonna. L’infirmière darda sur lui un regard désapprobateur et le chapitra sévèrement en lui rappelant que les téléphones portables étaient interdits dans les hôpitaux. Sans se laisser démonter, il dégaina son insigne de police et prit l’appel. Dès qu’il en eut fini de sa courte communication, il s’adressa à elle avec autorité.
—Nous allons bientôt partir. Mais le lieutenant Canady est en route, et nous allons attendre son arrivée.
L’infirmière, à qui cela ne faisait à l’évidence ni chaud ni froid, haussa les épaules et quitta la chambre.
—Mark est chez Sean, expliqua alors Bobby à Lauren.
Ils s’installèrent pour patienter. Raide et silencieuse, Heidi fixait quant à elle la fenêtre comme si elle regardait au-dehors, alors que les rideaux étaient tirés.
*  *  *
Il avait beau examiner les faits dans tous les sens, Mark en arrivait toujours à la même conclusion : il avait agi imprudemment, de manière irréfléchie.
Mais qu’aurait-il pu faire d’autre dans des circonstances pareilles ?
Au moins Lauren était-elle saine et sauve. Il devait le croire. Croire qu’on pouvait avoir confiance en Jonas. Celui-ci avait été sévèrement malmené par Stephan.
Et si tout cela n’avait été qu’une comédie ?
Il en doutait. De toute façon, cela passait au second plan ; l’important, c’était que Stephan avait une fois de plus réussi à s’échapper. La violence de leur affrontement les avait entraînés à travers plusieurs rues, jusqu’à ce que Stephan parvienne à se dématérialiser et à disparaître. Mark avait alors rejoint Bourbon Street d’une démarche titubante. C’est là qu’il était tombé sur les policiers. Comme il l’espérait, les autres l’avaient pris pour un ivrogne embringué dans une bagarre de bar. Quand ils avaient commencé de se demander s’ils devaient l’arrêter ou l’emmener à l’hôpital, il les avait convaincus d’appeler Sean Canady.
Le policier était venu le prendre et l’avait emmené chez lui. Malgré ses protestations, Maggie s’était occupée de ses blessures. Pendant ce temps, Canady avait appelé Bobby Munro, et il venait ainsi d’apprendre que Lauren et Jonas se trouvaient à l’hôpital, sains et saufs.
Mark voulut se lever, mais Canady l’arrêta.
—Vous avez besoin de récupérer. Accordez-vous quelques heures.
—Impossible !
—Réfléchissez. Si vous ne reprenez pas des forces, vous ne serez d’aucune utilité.
Il n’avait pas tort.
—Je vais aller moi-même à l’hôpital, déclara Canady. Vous, vous restez là et vous vous retapez un peu.
—Nous avons une grande chambre d’amis, à l’étage, indiqua Maggie. Dès que j’en aurai fini avec vos blessures, vous mangerez et vous irez vous allonger.
Ils avaient raison, décida Mark. Soudain, il était heureux de les avoir rencontrés. Il obéit, mais éprouva un sentiment de frustration et d’impuissance en regardant Canady s’en aller.
A l’étage, Maggie s’assit à côté de lui tandis qu’il s’allongeait.
—Après notre rencontre, hier, je me suis souvenue que je vous avais déjà vu, dit-elle.
Il la regarda en silence. Il scruta son visage, songea à l’endroit où il se trouvait.
Elle lui sourit.
—Vous êtes d’ici, n’est-ce pas ?
—Près d’ici, approuva-t-il. Mais je ne comprends pas. Vous étiez une vampire… Vous êtes certaine de ne plus l’être du tout ?
—Ça oui, mon Dieu ! J’en suis heureuse, évidemment, même si je regrette parfois certains de mes pouvoirs. A la place, j’ai Sean, notre famille. Je n’ai jamais entendu parler d’un cas comme le mien, une telle guérison. Mais chaque cas, chaque situation est unique.
Elle se leva pour faire quelques pas dans la pièce.
—C’était il y a longtemps… Mon père et certains de ses amis ont tué le vampire qui m’avait créée alors qu’il s’apprêtait à me transformer. Cela m’a empêchée de vraiment mourir, et je crois que c’est ce qui a dû faire la différence. Sean et moi avons de bons amis qui forment des couples mixtes. Et, comme Sean vous l’a dit, Jessica Fraser, la propriétaire de Montresse House, est une vampire. Son compagnon — ils ne sont pas mariés — est un gardien, aussi âgé qu’elle ; il est comme un ange de la mort luttant contre les vampires malfaisants. Tout cela est fou, non ?
—Et Jonas ? demanda Mark. Que pensez-vous de lui ?
—Vous m’avez dit qu’il avait combattu Stephan, non ?
—Oui, mais… Cela me contrarie de laisser Deanna et les autres seuls avec lui.
—Ne vous inquiétez pas. Sean sera bientôt à l’hôpital. Reposez-vous, maintenant. Je vais vous laisser dormir un peu.
Elle avait raison. Il avait besoin de reprendre des forces. Toutes ses forces.
Il ferma les yeux.
*  *  *
Lauren accueillit l’arrivée de Sean Canady avec soulagement. Pour elle, il incarnait l’autorité et elle se sentit plus en sécurité soudain. Il lui fit part de la confiance qu’il avait en Bobby et Stacey, alors qu’ils faisaient sortir Heidi de la chambre en promettant de la surveiller de près.
Jonas ne quittait pas le chevet de Deanna ; c’était tout juste si Lauren pouvait s’en approcher. Mais il n’était pas question pour elle de la laisser. Pas même si Sean Canady était là et montait la garde.
Le reste de la nuit se passa sans incident.
Elle se rendit compte qu’elle s’était endormie quand une infirmière entra au petit matin, pour changer la perfusion de Deanna.
Lauren sentit alors une main sur son épaule. C’était Sean Canady.
—Venez. Je vous emmène à la maison.
—Je ne peux pas la laisser…, chuchota-t-elle en désignant Jonas du regard.
—Si, vous le pouvez. Bobby est de garde, affirma une voix féminine. Il va venir s’installer dans la chambre.
Elle regarda par-dessus l’épaule de Sean. Une femme très séduisante aux cheveux auburn se tenait derrière lui. Elle se présenta elle-même comme étant la femme de Sean, Maggie.
—Je vous jure que votre amie est en sécurité, promit-elle.
Lauren était épuisée. Elle savait qu’elle devait se reposer, dormir d’un vrai sommeil. C’était peut-être déraisonnable d’accorder sa confiance à ces gens ; mais si elle n’acceptait pas leur aide elle n’aurait plus qu’à se coucher à même le sol et attendre la mort. Ils étaient sa seule chance.
Le soleil s’était levé quand Sean la ramena en voiture à Montresse House. Les oiseaux chantaient. De beaux oiseaux, aux plumages multicolores.
Il la laissa devant la grille.
—Vous n’entrez pas ? demanda-t-elle.
Il secoua la tête.
—Stacey sait que vous êtes ici. Tenez, elle ouvre la porte, justement…
—Vous devez aller travailler ?
Il détourna les yeux.
—Une autopsie, dit-il d’un ton las.
—Le corps retrouvé dans le Mississippi — le second ? demanda-t-elle.
Après une courte hésitation, il lui tendit le journal du matin, posé sur la banquette arrière. Elle lut le titre de la une en même temps qu’il parlait.
—Celui de la troisième victime.
—Cela en fait… une par nuit.
—Ça pourrait être pire, fit Sean en haussant les épaules. Apparemment, Stephan Delansky surveille étroitement ses troupes et tue ce qu’il faut pour s’assurer que les autorités en amont et en aval du Mississippi se démènent pour résoudre les meurtres.
—Il faut l’arrêter, dit Lauren.
—Il faut, oui. Mais ça n’est pas à vous de le faire, et certainement pas maintenant. Allez dormir.
Alors qu’elle descendait de la voiture, elle marqua une pause.
—Et Mark ?
—Ne vous inquiétez pas pour lui, ça va aller. Dépêchez-vous !
Elle lui obéit et rejoignit Stacey qui l’attendait à la porte de Montresse House. Quand Lauren fut entrée, cette dernière sortit et fit signe à Sean, avant de regarder autour d’elle et au-dessus d’elle. Elle rejoignit Lauren à l’intérieur et ferma la porte.
—Le café est en route, annonça-t-elle. A moins que vous n’en vouliez pas. J’ai aussi préparé des gaufres, je crois que vous les aimerez, c’est ma spécialité. Mangez un peu, prenez une douche et ensuite vous irez vous coucher.
—Et Heidi ? demanda Lauren.
—Tout va bien. Je lui ai donné un sédatif assez puissant pour qu’elle dorme un long moment. Elle ne verra personne jusqu’à ce qu’elle soit débarrassée de… l’infection.
Lauren regarda autour d’elle avec méfiance.
—Comment savez-vous que le… le mal ne peut pas entrer ?
Stacey se mit à rire.
—Regardez bien autour de vous. Vous voyez les jardinières ? Nous les arrosons régulièrement avec de l’eau bénite. Et si vous examinez avec attention les fenêtres vous verrez qu’elles sont en forme de croix. Il y a aussi de la poudre d’ail dans certaines des moulures de la maison. Croyez-moi, il y a toutes sortes d’installations pour assurer notre protection, ici. Ce qui ne vous dispense pas pour autant d’être prudente.
Elle entraîna Lauren dans la cuisine et sortit du micro-ondes une assiette qu’elle posa sur la table.
—Asseyez-vous. Et mangez.
Lauren découvrit qu’elle était affamée. Elle constata aussi que les gaufres étaient aussi délicieuses que l’avait laissé entendre Stacey.
—Et le jour ? demanda-t-elle. Est-on en sécurité ?
—On est plus en sécurité. C’est la nuit que les vampires, les bons comme les mauvais, ont le plus de force. Je doute franchement que Stephan soit capable d’attaquer de jour. Il n’a rien de ces jeunes vampires stupides qui chassent à travers la ville pour lui. En vérité, très peu s’y risqueraient ici, dans la cité où s’est établie l’Alliance.
—La quoi ?
—L’Alliance.
Lauren fronça les sourcils.
—C’est le groupe dont parlait Jonas. Il disait donc la vérité…
—Ils se sont installés ici. Stephan a malheureusement bien choisi son moment pour frapper. Presque tout le monde est absent. J’espère qu’ils reviendront à temps.
—Vous espérez ?
—N’ayez pas peur. Mark connaît visiblement son ennemi. Et je pense que peu de personnes en savent autant que Sean et Maggie. Il est dommage que Brian MacAllistair, le compagnon de Jessica, soit absent. Les gardiens sont… ce sont des anciens, et pour cela ils sont puissants. Très peu ont survécu depuis le Moyen Age. Vous savez, les hommes de Sean sont tout à fait capables de se charger des vampires. Il n’y a pas de cours ni de diplômes sur les techniques de lutte contre les vampires, mais Sean a dans son équipe des gens qui savent. C’est assez simple : si vous croyez en une puissance supérieure, alors vous croyez au bien ; et, si vous croyez au bien, vous devez croire au mal…
Stacey s’interrompit.
—Excusez-moi, je suis en train de vous assommer avec mes histoires, alors que vous avez sans doute envie de dormir. Une autre gaufre ?
—Pardon ?
Lauren s’avisa qu’elle somnolait à moitié et qu’elle avait à peine écouté les explications de Stacey.
—Une gaufre ? Vous en voulez une autre ? Vous avez déjà vidé votre assiette et…
—Oh ! non, merci. Même si elles sont délicieuses, vraiment. Je… je vais aller jeter un coup d’œil sur Heidi, puis j’irai moi aussi me coucher — si cela ne vous dérange pas.
—Bien sûr que non.
Elles quittèrent la cuisine et rejoignirent l’escalier. A l’étage, Stacey ouvrit la porte d’une des chambres. Heidi était là, profondément endormie, serrant dans ses bras un ours en peluche.
—C’est Bobby qui l’a gagné dans une fête foraine, expliqua Stacey.
Elle conduisit Lauren jusqu’à sa chambre.
—Merci. Merci pour tout.
—Je vous en prie. Et si vous avez besoin de quoi que ce soit appelez-moi, n’hésitez pas.
Une fois seule, Lauren commença par prendre une longue douche brûlante, pour se décrasser. L’idée que les traces de suie, sur sa peau et dans ses cheveux, étaient des résidus de créatures malfaisantes n’avait rien d’agréable. Elle se savonna vigoureusement, se rinça et renouvela l’opération.
Enfin, propre, rassasiée par les gaufres de Stacey, elle se laissa tomber sur le lit, la tête emplie d’images vertigineuses — un ballet de vampires, d’ombres et de ténèbres, de chauves-souris et de formes inertes qui se matérialisaient soudain dans la nuit. Des choses terribles. Des créatures malfaisantes.
Et Mark.
Elle se pelotonna dans le lit. Mark allait bien. Sean le lui avait assuré. Il était en sécurité.
Elle finit par s’endormir.
Et plus tard il vint à elle.
Elle pensa d’abord qu’elle rêvait. Qu’elle l’entendait parce qu’elle brûlait de l’entendre. Qu’il la touchait et lui passait la main dans les cheveux parce qu’elle avait envie qu’il la touche.
—Lauren…
Elle comprit alors qu’il était vraiment là, à côté d’elle ; avec ses yeux bleus aussi profonds que la nuit, aussi lumineux que le jour ; avec ce visage aux contours rudes, pleins de force, cette tendresse dans le regard.
Il l’embrassa.
Ses lèvres contre les siennes se firent enjôleuses et ardentes. Ses mains glissèrent sur elle, épousant ses seins, montant et descendant sur ses hanches.
Elle ne rêvait pas. Il était bien là.
Il lui faisait l’amour.
Et c’était merveilleux.
Elle s’abandonna dans ses bras, tout en répondant avec passion à ses baisers. S’écartant, elle goûta sa peau, l’embrassa, la mordilla. La chemise de nuit qu’elle avait enfilée après sa douche avait disparu sans qu’elle sache comment. Mark était nu, lui aussi. Elle sentait contre elle son sexe tendu, son corps en mouvement, musclé, plein de vitalité. Un rai de soleil filtrait à travers les rideaux tirés et baignait Mark d’une lumière dorée alors qu’il l’embrasait peu à peu de ses caresses.
Jamais elle n’avait connu un tel amant. Il avançait sans précipitation. Il semblait vouloir explorer le moindre creux, le moindre pli ; sa bouche et sa langue suivaient le même chemin que ses doigts. Alors qu’elle se tordait sous le délicieux supplice de ses attouchements, le corps arqué, il descendit lentement, passant de ses seins à son ventre, puis de son ventre à l’intérieur de ses cuisses, au plus intime. Impitoyablement, il la caressa jusqu’à la rendre folle, jusqu’à faire exploser la boule de feu qu’il avait allumée en elle.
Lui laissant à peine le loisir de se remettre, il s’empara de nouveau de ses lèvres en même temps qu’il plongeait en elle. Il la posséda avec une force telle qu’il semblait s’immiscer dans chacun de ses pores, pénétrer chaque cellule de son cerveau. Ballottée par le ressac de ses assauts, elle pensait qu’elle allait mourir… et pourtant elle en voulait encore, elle en demandait toujours plus. Et soudain elle sentit les vagues d’un plaisir indicible déferler sur elle. Accrochée à lui, la bouche soudée à la sienne, elle se laissa emporter…
Peu après, plutôt que de rester allongée contre lui, à goûter paisiblement le calme venu après la tempête, elle s’assit dans le lit et le fixa avec inquiétude.
—Ça va ? lui demanda-t-elle.
—Il me semble que je viens de t’en donner la preuve, non ?
Elle se retint de le frapper.
—Je suis sérieuse ! Tu as pu lui échapper, mais tu as été blessé. Comment as-tu réussi à… ?
—Ça va, assura-t-il. Vraiment.
Elle se leva soudain, sans se soucier de sa nudité. Elle voulait l’examiner de près, vérifier par elle-même qu’il n’avait pas été blessé.
Elle alluma une des lampes de chevet et revint à côté de lui. Elle le scruta et le palpa de la tête aux pieds, anxieusement.
—Tu n’as même pas une ecchymose ! s’exclama-t-elle.
—C’est que je suis un dur ! répliqua-t-il.
—J’ai eu si peur que tu ne reviennes pas…
Il se redressa, plongeant son regard dans le sien tandis qu’il lui effleurait la joue d’une caresse.
—Tu as eu peur ? Et moi, donc ! Faire confiance à Jonas n’avait rien d’évident.
—Il m’a amenée directement sur la place.
Il hocha la tête.
—Sean m’avait dit que je pouvais lui faire confiance.
—Deanna… l’aime beaucoup, murmura Lauren.
—Mouais. En tout cas, il était là au bon moment, la nuit dernière… Toujours est-il que je n’aime vraiment pas la tournure que prend la situation. Il faut absolument que je trouve la cachette de Stephan. Son repaire.
Elle fronça les sourcils.
—Tu penses qu’il a un… repaire ?
—Bien sûr.
—Je… il faut que tu me pardonnes, si je pose des questions stupides. Mais l’existence des vampires est une donnée nouvelle pour moi. Il a donc un… cercueil quelque part ? Avec de la terre de sa région natale ?
Mark fixait le plafond, l’air grave.
—Ce n’est pas aussi compliqué que tu le penses. Il a en effet de la terre de sa région natale quelque part, dans un endroit où il peut se reposer… et se rétablir quand il est blessé. Mais cet endroit doit être suffisamment grand pour accueillir ses adeptes.
Brusquement, il se tourna vers elle. Il semblait en colère, soudain.
—Où es-tu allée, hier soir ? Pourquoi as-tu quitté l’hôpital ? Tu sais pourtant que tu ne dois pas sortir seule !
Elle fut surprise par la question et par la véhémence de son ton. Et sans s’expliquer pourquoi elle choisit de ne pas lui révéler toute la vérité.
—Je… j’ai pensé que retrouver la voyante pouvait être important.
Il fronça les sourcils.
—La femme qui est dans ton carnet à dessin ?
Elle hocha la tête.
—Et tu l’as trouvée ?
—Non.
Pourquoi ce mensonge ? se demanda-t-elle, étonnée par son propre comportement. Puis elle comprit. Susan lui avait donné ce papier, la copie d’un document qu’elle avait trouvé à la bibliothèque. Lauren voulait d’abord le lire seule, voir par elle-même si le document avait une signification quelconque. Sa rencontre avec la voyante avait été éprouvante.
Son mensonge l’emplissait néanmoins d’un désagréable sentiment de culpabilité et elle se crut obligée de livrer quelques explications.
—Je ne pense pas te l’avoir dit, mais… j’ai vu Stephan dans la boule de cristal de cette femme. Le soir même de notre arrivée, Heidi et Deanna ont insisté pour que nous consultions une diseuse de bonne aventure. Susan avait une petite tente, avec une boule de cristal dans laquelle Stephan est apparu au cours de ma consultation.
Le visage grave, Mark demanda :
—Pourquoi ne m’en as-tu pas parlé avant ?
Il était toujours en colère, elle s’en rendait compte, mais il s’efforçait de se contrôler.
—Je suis désolée… En vérité, je me posais des questions sur ta santé mentale.
—Ton avis a changé là-dessus, non ?
Il ferma les yeux, secoua la tête. Puis il se redressa, se leva et récupéra son pantalon.
—C’est donc ainsi qu’il t’a trouvée, dit-il. Il faut que je parle à cette femme, Susan. Elle a peut-être des choses à nous apprendre. Quant à toi… tu dois être extrêmement prudente. Pas question — je dis bien pas question — de te promener toute seule, désormais. Je t’en supplie, Lauren.
Elle hocha la tête.
—Tu sais qu’il a encore tué ? On a repêché un troisième cadavre dans la rivière…
Il jura, alors qu’il boutonnait son jean.
—Il faut le trouver. Et l’éliminer.
—Et pour Deanna ? Heidi ? demanda Lauren. Qu’est-ce que je peux faire ?
—Stacey devrait s’en sortir avec Heidi. Je suis sûr qu’elle va déjà mieux.
—Si je comprends bien, le fait d’être séduite et mordue… ne fait pas automatiquement de toi un vampire ?
Il secoua la tête.
—Tu deviens un vampire lorsque l’infection va jusqu’à la mort, expliqua Mark. A moins qu’on te plante un pieu dans le cœur. Ou que tu sois décapitée.
—Comment expliques-tu qu’il y ait tant de vampires et seulement trois meurtres ? Ils ont besoin de se… nourrir, non ?
Mark enfila sa chemise.
—Les humains ne sont pas leur seule source d’alimentation. Il y a aussi les rats, les petits animaux… et un bon festin peut leur permettre de tenir assez longtemps. Si l’on cherche dans les environs, on se rendra sans doute compte que des banques de sang ont été visitées.
Il hésita.
—Stephan est un monstre. Cruel, assoiffé de puissance ; il prospère sur la douleur et les tourments qu’il inflige aux autres. Il désire ma mort parce que je suis à ses trousses depuis très, très longtemps. Mais ce qu’il veut d’abord, c’est s’emparer de toi — et il tient à ce que je sois vivant pour voir ça. Il est possible qu’il croie pouvoir te séduire, qu’il rêve à la longue vie que vous mèneriez ensemble… Il est possible aussi qu’il te veuille uniquement pour me blesser de nouveau. Voire les deux à la fois. Ce dont je suis certain, c’est qu’il utilise Deanna et Heidi pour te tourmenter, t’atteindre. Je dois l’arrêter.
Il se figea alors qu’il venait de terminer sa phrase.
—Qu’y a-t-il ? lui demanda-t-elle.
Il poussa un grognement. Et au lieu de boutonner sa chemise il l’ôta d’un geste vif. Le jean, quant à lui, se retrouva par terre.
L’instant d’après, il était à côté d’elle ; les yeux rivés aux siens, il lui caressait fiévreusement les cheveux.
—Je dois y aller, murmura-t-il.
Elle hocha la tête.
—Mais pas encore. Pas tout de suite.
Elle n’avait pas envie de le laisser partir. Ils étaient soudain possédés de la même fièvre. Et, dans le même élan, ils se laissèrent engloutir par le feu de la passion.
Confusément, Lauren songea qu’elle était en train de tomber amoureuse.
Amoureuse du visage de Mark.
De ses mains.
De ses caresses.
De ses baisers.
De lui.
Elle était amoureuse d’un homme. Un homme qu’elle connaissait à peine.
Pourtant, elle devait croire qu’elle en savait assez sur lui…
Elle cessa soudain de penser et se laissa soulever, emporter, par les sensations qu’il savait faire naître en elle. Son cœur battait à grands coups précipités ; elle haletait ; sa peau était humide de sueur. Entre eux, la communion était immédiate, comme une réaction chimique explosive.
Elle atteignit de nouveau un sommet de plaisir, aussi dévastateur que délicieux.
Mark la tint serrée contre lui un moment, sans parler. Puis, avec un soupir, il se leva de nouveau. L’instant suivant, il était parti.
Seule avec ses pensées, elle se demanda si ce qu’elle éprouvait était la réalité ou si elle était en train de rêver.
De rêver alors que tout ce qui se passait ressemblait à un cauchemar.
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Mark prit la direction de Jackson Square. Il avait déjà remarqué Susan, la voyante, lorsque à son retour en ville il avait fait le tour de la place, afin de voir ce qui avait changé et ce qui n’avait pas bougé. Cela le surprenait toujours : il suffisait d’ôter quelques pancartes et enseignes, d’ajouter quelques détails superficiels, et la place était comme elle avait toujours été.
Il y avait là quelques musiciens, des dessinateurs et des peintres, une femme qui lisait les tarots. Mais aucune trace de Susan.
Il poursuivit son chemin jusqu’au commissariat et obtint sans difficulté d’être reçu par Sean Canady. Celui-ci était à son bureau, visiblement occupé à des travaux de paperasserie.
Il examina Mark avec attention tandis qu’il entrait dans son bureau.
—Vous avez l’air bien remis, lança-t-il.
—Vous avez une minute ?
Canady lui désigna une chaise.
—Y avait-il quelque chose d’étrange, dans l’autopsie ? demanda Mark en allant droit au but.
—Pour moi, trouver en trois jours trois corps sans tête dans le Mississippi est déjà assez étrange, répliqua Canady. On a sans doute affaire au même tueur. Sur la dernière victime, on ne voit qu’une trace de morsure — l’autre a disparu quand on l’a décapitée. Je ne sais pas si Stephan laisse sciemment les marques, pour que ceux qui savent comprennent ce qu’il prépare, ou s’il s’en moque éperdument. Heureusement, le légiste est formel : les trois victimes étaient mortes quand on leur a coupé la tête. La police d’Etat a mis sur pied une équipe de choc qui travaille en amont et en aval de la rivière.
—Et ça donne quelque chose ?
—Rien de solide. Pas d’empreintes, aucun indice, et l’eau du fleuve nettoie tout ce qui aurait pu éventuellement rester sur les corps et nous servir. Ils ont fait venir un profileur. D’après lui, on cherche un homme d’environ vingt-cinq à trente ans, un type avec un sentiment d’inadaptation prononcé. Il occupe un emploi de subalterne pendant la journée. Il est peut-être marié, mais ça n’est pas sûr… Tout le monde s’accorde sur son talent pour décapiter les victimes, puis cacher les têtes — même s’il est fort possible qu’elles soient dans le Mississippi. Tout le monde espère aussi découvrir l’endroit où les meurtres ont lieu. Les victimes ayant été pratiquement vidées de leur sang, on cherche quelque chose comme un ancien abattoir.
—Vous avez fait quelques suggestions ? demanda Mark.
—Bien sûr. Je leur ai dit qu’on recherchait sans doute un vampire…
Mark haussa un sourcil.
—Et on ne vous a pas viré ?
Sean eut un sourire contrit.
—J’ai assez d’années derrière moi pour savoir que ce que nous combattons n’est absolument pas dans la norme. Comme nous avons déjà eu ici des affaires liées à des sectes, il arrive que les gens m’écoutent. Je leur ai expliqué que selon moi nous étions en présence d’une secte, et qu’ils devaient raisonner comme s’ils étaient confrontés à de vrais vampires, les membres de ce groupe ayant la conviction d’en être réellement.
—Bien vu, dit Mark. Et vos hommes ?
Le sourire de Canady s’élargit.
—Ceux qui ne me croient pas sont depuis longtemps persuadés que je suis un peu cinglé — pire, ils croient que je raisonne comme un psychopathe. Mais ils ont déjà vu des affaires trouver une conclusion satisfaisante en se fiant à mon jugement — alors… Les hommes que j’ai chargés de veiller sur Deanna, à l’hôpital, ont déjà accompli des missions de ce genre. Eux me croient.
—Qu’est-ce que vous pensez de Jonas ? demanda Mark.
—Je dirais qu’il est du bon côté. Mais je ne le connais pas personnellement.
—Moi non plus.
—Pour être honnête, je ne vous connais ni l’un ni l’autre, ajouta Sean.
« Ta femme me connaît, elle », faillit répliquer Mark. Il se retint. Pour être précis, elle avait entendu parler de lui, et cela remontait à très longtemps.
—Stephan se terre quelque part, expliqua-t-il. Le problème, c’est que je ne pense pas que l’endroit soit dans votre juridiction. Il est forcément en dehors du Quartier français, sans doute même de la ville. J’ai l’intention d’aller du côté de Plantation Row. J’ai déjà fait un petit tour là-bas, et je n’ai rien remarqué — pas d’endroit vide ou visiblement investi par une secte. Je vais regarder d’un peu plus près.
—Il avait peut-être pris ses dispositions, avant de venir. Et l’endroit qu’il occupe ne doit présenter aucune particularité, le jour.
—Vos hommes gardent les yeux et les oreilles grands ouverts, d’accord ?
Sean se contenta de le regarder sans répondre.
—C’est ce qu’ils font déjà, c’est ça ? demanda Mark.
—Oui.
—Je vous tiens au courant, dit Mark en se levant.
—Pendant que j’y pense, on a pu identifier les victimes. Les trois femmes étaient connues pour des activités de prostitution. L’une venait de Baton Rouge, l’autre de Lafayette et la dernière de Poughkeepsie.
—Poughkeepsie ?
—Dans l’Etat de New York. Elle venait peut-être de déménager — même si elle n’avait pas d’adresse connue là-bas non plus.
Mark haussa les épaules.
—Les prostituées refusent rarement de se laisser embarquer par un type seul…, dit-il.
Canady inspira profondément.
—J’ai chargé des hommes de surveiller les bars et les boîtes de strip-tease. Mais je ne pense pas qu’on trouvera Stephan de cette manière. Il est trop malin. Si c’est lui l’auteur des meurtres, il doit se débrouiller pour qu’on lui amène les filles.
—Ça ne m’étonnerait pas, approuva Mark. Peu après mon arrivée, je suis tombé sur un de ses sbires, dans un bar. Il en est sorti avec une femme qu’il a entraînée dans un cimetière. Je l’ai tué. Il ne s’en était pas pris à une prostituée, mais à une touriste.
—Il avait dû trouver quelqu’un que ça excitait de s’envoyer en l’air au milieu des tombes.
—Les jeunes vampires ont un réel pouvoir de séduction.
Sean hocha la tête.
—Nous sommes en état d’alerte, à l’affût de tout événement inhabituel. Je vous appelle si j’entends parler de quoi que ce soit.
Mark le remercia. Quelques instants plus tard, il quittait le commissariat.
Stephan et sa horde s’attaquaient à des proies faciles. Des femmes disposées à se laisser séduire — du moment qu’on y mettait le prix. Elles ignoraient que c’étaient elles qui payaient, dans l’histoire. Et au prix fort.
Stephan avait beaucoup de fidèles. Ils étaient impossibles à dénombrer ; ils pouvaient être partout. Aucun d’eux, toutefois, ne semblait avoir acquis le genre de force et de pouvoir que Stephan avait gagné avec les ans. Ils devaient pour la plupart se reposer le jour. Mais pas tous.
Durant la journée, la ville était bien plus calme qu’après la tombée de la nuit. La majorité des touristes partageait son temps entre des balades dans le quartier historique, les musées, les restaurants et les magasins. Les parents emmenaient leurs enfants faire des promenades en calèche. L’aquarium et le zoo attiraient des foules.
Mais les bars étaient déjà ouverts. De même que les boîtes de strip-tease.
Mark visita quelques bars, profitant tout au long du chemin de la musique des groupes qui jouaient dans la rue. L’un d’eux était même si bon qu’il faillit interrompre ses recherches pour écouter les musiciens. Il résista à la tentation.
Partout où il se rendit, il ne sentit rien, ne vit rien. Tout était tranquille.
Il décida de tenter sa chance dans les boîtes de strip-tease. Au Bottomless Pit, il trouva des moquettes usées, des clients bas de gamme et des strip-teaseuses fatiguées. Personne ne semblait menaçant. En fait, dans le public comme sur scène, tout le monde paraissait endormi.
Il sortit et son regard fut attiré par un néon qui clamait : Nu ! Nu ! Nu !
Dessous, un rabatteur aux dents gâtées tentait d’attirer les curieux à l’intérieur de l’établissement. Mark décida de payer le prix d’entrée et de jeter un coup d’œil.
L’endroit était calme, là encore, avec quelques clients éparpillés ici et là, dont un gros type au premier rang qui avait pratiquement le nez sur la barre de la petite scène. Alors que Mark entrait, le présentateur qui essayait d’insuffler un peu d’enthousiasme dans sa voix annonça Néfertiti, « déesse parmi les femmes ».
La femme fit son apparition. Comparée à l’atmosphère ringarde de l’endroit, à la platitude de ton du présentateur et à l’apparence miteuse de la plupart des clients, elle semblait presque magnifique. Grande, la peau dorée, avec de longs cheveux noirs, lisses et brillants, elle s’avança jusqu’à la barre et adressa un clin d’œil au gros type du premier rang.
Elle commença à bouger et à se trémousser au rythme de la musique. Elle était vêtue d’un pantalon à paillettes et d’un soutien-gorge orné de pierres brillantes, avec un fin tissu maillé entre les deux minuscules bonnets. L’effeuillage de la belle se déroula assez vite, et bientôt, comme promis, elle se retrouva nue, nue, nue…
Son numéro lui valut des applaudissements nourris des quelques spectateurs présents.
Néfertiti se retira, et le présentateur annonça la prochaine fille, Annie Oakley, avec un faussement chaleureux : « En selle, les gars ! »
De toute évidence, Annie Oakley avait des heures de vol. Malgré des seins siliconés, le poids des ans et la gravité triomphaient d’eux impitoyablement.
Peu de gens s’intéressaient à sa prestation.
Néfertiti s’était habillée, une tenue qui ne lui aurait pas permis d’entrer dans une église, et le gros bonhomme du premier rang avait droit à une séance de lap dance. Mark partageait son attention entre ce qui se passait sur scène et le déhanchement érotique de Néfertiti. Son client était visiblement aux anges.
Le téléphone de Mark vibra à ce moment et il répondit sans quitter Néfertiti des yeux.
—Oui ?
—J’ai quelque chose, lui annonça la voix de Sean Canady.
Mark l’entendit à peine. Il jura et raccrocha. Néfertiti avait de très beaux cheveux, qui attiraient irrésistiblement l’attention, mais pas au point de cacher le fait qu’elle était sur le point de planter ses dents dans la jugulaire de son gros lard de client.
*  *  *
Heidi était enfin redevenue elle-même, pensa Lauren, attablée avec elle pour le petit déjeuner. Son amie paraissait troublée par ce qu’elle avait fait — même si, en réalité, elle ne se rappelait qu’une partie des événements de la veille.
—Tu penses que Deanna va aller mieux ? demanda-t-elle avec inquiétude. Je… je n’arrive pas à comprendre ce qui s’est passé hier. Et tu ne vas pas croire ce que je vais te dire. C’est affreux !
—Quoi ? demanda Lauren, le cœur battant.
—Impossible de retrouver ma bague de fiançailles. Comment est-ce que j’ai pu la perdre ?
—Tu vas forcément la retrouver.
—Barry va me tuer…
—Jamais il ne ferait une chose pareille. Mais… tu comptes toujours te marier avec lui ?
Heidi fronça les sourcils.
—Evidemment ! Quelle question !
—Si tu savais comme je suis heureuse…
—J’ai… j’ai dit que je ne voulais plus l’épouser ? Quand ?
Stacey les rejoignit à table, une cafetière pleine à la main.
—Hier, répondit-elle.
—Impossible ! protesta Heidi.
Lauren regarda Stacey, puis Heidi.
—Vous devez lui dire la vérité, la pressa Stacey.
Lauren croisa de nouveau son regard. Quelle « vérité » allait-elle croire ?
—Vous avez été mordue par un vampire, expliqua Stacey. Il est important que vous sachiez tout et que nous vous expliquions la suite des opérations.
Heidi resta sans voix. Puis elle foudroya Lauren d’un regard accusateur qui signifiait : « C’est toi qui nous as fait venir dans cette maison de dingues ! »
—Un vampire ? répéta-t-elle.
Stacey ne réagit pas. Heidi prit sa tasse de café. Sa main tremblait.
—Un vampire…, dit-elle encore, d’une voix atone.
—Oui, c’est ça, fit Lauren.
—Et qui est-il, ce vampire ?
—Il s’appelle Stephan.
S’asseyant avec elles à table, Stacey se pencha vers Heidi.
—Vous l’avez laissé entrer, quand vous étiez à l’hôpital. C’est une chance qu’il soit tombé sur vous ; sinon, il aurait terminé ce qu’il avait déjà commencé avec Deanna.
De nouveau, Heidi resta bouche bée.
—Vous êtes cinglées, toutes les deux ! s’exclama-t-elle en faisant mine de se lever.
Mais Stacey lui posa une main sur le bras.
—Concentrez-vous, insista-t-elle. Souvenez-vous d’hier. Vous vous rappelez le moment où Bobby et moi sommes arrivés ? Faites un effort, Lauren… Vous êtes allée dîner avec Mark, puis vous êtes revenus à l’hôpital. Tout ça n’était pas un rêve. Vous ne l’avez pas inventé. C’est réel.
Heidi était pâle, à présent ; elle semblait mal à l’aise.
—D’accord, il s’est passé des choses étranges. Je devais avoir de la fièvre. Deanna m’a peut-être transmis sa maladie.
Lauren voulut répondre, mais elle n’en eut pas le loisir. Stacey avait décidé de laisser de côté la méthode douce pour amener Heidi à voir la réalité en face et à réagir.
—Deanna serait morte si elle n’avait pas été amenée à l’hôpital. Et elle a de nouveau failli mourir quand vous avez laissé le monstre entrer dans sa chambre. Il a heureusement décidé de vous infecter vous aussi. Par chance, Mark a tout de suite repéré les symptômes et nous avons pu vous installer ici avant que quelque chose de pire n’arrive. Mais il est toujours dans les environs, et vous êtes faible…
—Je ne suis pas faible ! protesta Heidi.
—Un instant ! dit enfin Lauren. Stacey, cet homme est incroyablement puissant, Heidi n’a pas idée de ce que nous affrontons. Stephan a un pouvoir d’hypnose redoutable : face à lui, je me suis trouvée comme paralysée — j’étais pourtant armée et je savais qui je combattais.
—Tu étais armée ? s’écria Heidi.
—J’avais un pistolet à eau, expliqua Lauren. De l’eau bénite.
—Laissons ça de côté, coupa Stacey. L’important, dit-elle en s’adressant à Heidi, c’est que vous vous concentriez pour vous souvenir de tout. Les vampires existent vraiment. Deanna et vous avez été contaminées. Il a accès à vous maintenant, à moins que vous preniez vraiment la mesure du danger et que vous vous défendiez contre lui.
Heidi regarda un instant dans le vide.
—Je me rappelle être sortie dîner avec Mark, dit-elle enfin. Il ne m’a pas laissée manger mon hamburger.
—Il a dû se rendre compte que tu n’étais pas dans ton état normal, murmura Lauren.
Heidi secoua la tête.
—Vous avez dû boire un coup de trop, tous. Je sais que quelque chose ne tourne pas rond… mais des vampires ?
Au même moment, son téléphone portable se mit à sonner. Une sonnerie particulière, que Lauren connaissait. C’était Barry qui appelait.
—Bonjour, mon cœur ! lança-t-elle en répondant aussitôt.
Même si elles ne saisissaient pas ce que Barry disait, Lauren et Stacey pouvaient entendre au ton de sa voix qu’il était très contrarié.
—Mais non ! protesta Heidi. Ce n’est pas moi ! Quelqu’un a dû te faire une mauvaise blague. Jamais je n’aurais…
Elle s’interrompit, car la communication avait été coupée. Les yeux brouillés de larmes, elle regarda Stacey et Lauren.
—Il… il prétend que je l’ai appelé hier pour lui annoncer que c’était terminé, que j’étais désolée, que j’avais envie de coucher avec d’autres hommes. Il dit que je lui ai raccroché au nez.
—Je vais lui téléphoner, assura Lauren. Il faut juste que je réfléchisse à ce que je vais lui dire. Nous savons toutes à quel point tu l’aimes… et combien il t’aime, lui aussi.
—Il me déteste ! s’écria Heidi, bouleversée. Je ne l’ai pas appelé ! Jamais je ne lui aurais dit des choses aussi horribles.
—Tu l’as appelé. Il est bien là, le problème. C’est ton fiancé, et il connaît ta voix.
Heidi se mit à pleurer.
—Ça va s’arranger, lui assura Lauren sans conviction.
Elle n’avait rien trouvé d’autre à dire.
Stacey, elle, se montra plus dure.
—Vous devez déjà vous estimer heureuse d’être toujours en vie. Ensuite, il faut que vous vous décidiez à croire tout ce que nous vous avons dit. Vous allez m’obéir, faire exactement ce que je vous ordonnerai. Ensuite, quand vous aurez survécu à tout cela, nous vous aiderons à récupérer votre fiancé.
—J’appellerai Barry aujourd’hui, promit Lauren en tendant une serviette en papier à Heidi pour qu’elle se sèche les yeux. Je t’en prie, ne pleure pas. Ça ne sert à rien…
—Ne pleure pas ! répéta Heidi en s’emportant soudain. Tu me racontes que j’ai été mordue par un vampire, que j’ai appelé mon fiancé et fichu en l’air mon mariage… et tu voudrais que je ne pleure pas ?
—Non, ne pleurez pas, insista Stacey. En revanche, je veux que vous vous mettiez en colère. Que vous vous énerviez. Regardez sans complaisance ce que vous a fait la créature qui a tenté de vous séduire. Réveillez-vous !
—Je suis réveillée. Croyez-moi, je le suis, répliqua Heidi avec hargne.
Elle s’essuya le visage, fixant tour à tour Lauren et Stacey.
—Si jamais c’est une blague…
—Je préférerais que c’en soit une, assura Lauren en tendant la main pour lui presser le bras. Je vais parler à Barry. Nous lui expliquerons que ton téléphone a été volé par quelqu’un qui t’avait entendue parler de lui et qui a décidé de te faire une mauvaise blague.
—Tu penses qu’il va te croire ?
—Et vous, vous pensez qu’il vous croira si vous lui expliquez que vous étiez sous l’emprise d’un vampire ? demanda Stacey d’un ton sec.
—Tu vas l’appeler ? Tu sauras le convaincre ? demanda Heidi avec insistance à Lauren.
—Bien sûr. Tu l’aimes, et il t’aime. Il est en colère, pour l’instant, mais… ça va s’arranger.
Heidi hocha la tête et resta silencieuse quelques secondes.
—Et… maintenant ? demanda-t-elle.
—Je dois retourner à l’hôpital, dit Lauren.
—Tu as raison, il faut y aller, approuva Heidi.
—Pas vous, lui opposa aussitôt Stacey.
—Pourquoi ?
—Vous restez avec moi. Vous avez encore besoin d’une journée pour recouvrer ce que vous avez perdu — et j’ai un certain nombre de choses à vous apprendre.
—Quelles choses ?
—Les techniques pour tuer un vampire, répondit Stacey d’un ton sans réplique.
*  *  *
Mark s’élança, renversant une table dans sa hâte à atteindre « Néfertiti » avant qu’elle n’ait planté ses crocs dans le cou de sa victime.
—Arrêtez ! hurla-t-il en se jetant sur elle.
La vampire s’envola littéralement vers la scène. Ses yeux d’un marron profond, dans lesquels brillait un feu ardent, croisèrent les siens.
Il sentit qu’on lui tirait le bras pour le retenir. C’était le gros type du premier rang.
—C’est un malade ! s’écria Néfertiti.
—Salaud ! éructa son client. J’ai payé, moi !
—Appelez les flics ! lança encore Néfertiti.
—Je vais m’occuper de ce cinglé en les attendant, dit son client.
Il leva son poing, l’air menaçant, mais Mark esquiva sans peine l’attaque.
—Elle est très contagieuse ! s’exclama-t-il en esquivant.
L’autre avait mis tellement de force dans son coup qu’il fut déséquilibré et tomba par terre.
—Contagieuse ? répéta-t-il. Oh ! mon Dieu…
Néfertiti choisit ce moment pour se précipiter en courant dans les coulisses. Mark sauta par-dessus le gros client, toujours affalé par terre, et se lança à sa poursuite.
Une demi-douzaine de strip-teaseuses, plus ou moins jeunes, et plus ou moins déshabillées, se mirent à pousser des cris perçants quand il traversa la grande loge à la suite de Néfertiti. Celle-ci attrapa un peignoir de soie au passage, courant en direction d’une autre porte, au fond.
Elle la poussa et s’engagea dans un long couloir.
Mark y arriva une seconde plus tard. Il l’avait presque rattrapée quand elle ouvrit la porte qui donnait sur la rue. Il lui saisit le bras au moment où elle jaillissait dehors.
Elle fit volte-face, ses crocs dénudés, prête à opérer sa métamorphose. Il avait eu le temps de sortir de sa poche un petit pistolet à eau. Il en pressa la détente et l’atteignit juste entre les seins.
Elle hurla.
Les gens se retournèrent.
—La police ! cria-t-elle. Appelez la police !
—Il est armé ! dit quelqu’un.
—C’est rien, juste un pistolet à eau ! lança quelqu’un d’autre.
Quelle que soit la façon dont il envisageait les choses, Mark ne pouvait pas se permettre de rester ici. Ils offraient un spectacle ridicule — elle avec son maquillage outré, son peignoir et la fumée qui montait de sa poitrine ; lui avec le pistolet qu’il tenait contre ses reins.
Il devait bouger, et vite. Il ne voulait pas perdre sa prisonnière ; et il n’avait pas envie de la détruire.
Il avait besoin des réponses qu’il comptait lui arracher.
—Tu viens avec moi — maintenant. Et sans faire d’histoires. Tu sais ce que j’ai dans la main. Tu as le choix entre mourir ou m’aider. C’est toi qui vois.
—Je suis blessée, dit-elle d’un ton pitoyable.
—Et tu seras bien plus blessée dans deux secondes si tu ne la fermes pas et si tu ne fais pas ce que je te dis.
Elle lui passa un bras sur les épaules, faisant mine d’être avec lui. Avec un peu de chance, les témoins de la scène penseraient qu’ils venaient d’assister à une dispute entre amoureux.
—C’est presque… fini, pour moi, dit-elle.
—Presque — pas complètement.
—Un peu de clémence…, gémit-elle.
—Comme toi, dans le club ?
—Je n’avais pas l’intention de le tuer.
—Ça, on ne le saura jamais, pas vrai ? Maintenant, tu la fermes et tu viens avec moi. Les flics vont arriver. Je serai obligé de te tuer, alors. Je ne peux pas te laisser partir, tu comprends ? Allons-y.
Elle lui obéit sans résister.
*  *  *
La femme d’un certain âge, assise dans le bureau de Sean Canady, semblait bouleversée.
L’agent de service à l’accueil avait tenté de lui expliquer qu’elle ne pouvait signaler la disparition d’une personne que si la personne en question n’avait pas refait surface depuis un certain temps. Dans ce cas précis, c’était trop récent.
Mais elle n’avait rien voulu entendre.
Elle s’appelait July Lockwood. A la mort de son frère, elle avait pris en charge sa fille Leticia, encore toute petite, et l’avait élevée. Leticia était aujourd’hui une belle jeune femme, qui travaillait comme infirmière à l’hôpital ; pas une fois elle ne s’était absentée de son travail, pas même pour maladie. Elle allait régulièrement à l’église et rentrait tous les soirs à la maison.
Mais la veille elle n’était pas rentrée. Et on ne l’avait pas vue à l’hôpital de toute la journée.
Sean ayant insisté pour qu’on lui signale tout élément sortant de l’ordinaire, même s’il semblait insignifiant, on lui avait amené July Lockwood. Elle lui avait alors raconté son histoire. Et à la seconde où il avait entendu prononcer les mots « disparition » et « hôpital » il avait passé un coup de fil à Mark Davidson.
La femme assise en face de lui était mince, pleine de dignité, et se tenait bien droite dans sa jolie robe à fleurs. Elle chantait dans la chorale de son église et vivait selon un code moral bien précis.
Sean espérait de tout cœur que sa nièce était en vie. Il y avait des chances pour qu’elle le soit encore. D’après ce qu’il entendait, son profil était aux antipodes de celui des malheureuses dont avait retrouvé les corps décapités dans le Mississippi.
—Quand votre nièce a-t-elle été vue pour la dernière fois, mademoiselle Lockwood ? demanda-t-il.
—Hier soir… oui, je sais, elle n’a pas disparu depuis suffisamment longtemps. Mais je vous dis, moi, que tout ça n’est pas normal… Elle a souhaité une bonne nuit à Bess Newman qui prenait sa suite. Bess a dit que Leticia était partie un peu en retard, parce qu’elle voulait en finir avec les papiers à remplir et s’assurer que tous ses malades allaient bien. C’est une excellente infirmière, lieutenant Canady…
—Personne ne l’a vue, après son départ de l’hôpital ?
—Non.
—Comment se rend-elle à son travail ? En voiture ?
—Oui, monsieur. J’allais y venir, justement : sa voiture ne se trouve plus sur le parking.
—Et vous pensez donc qu’elle a pu aller quelque part et que… qu’il se serait passé quelque chose ?
Elle le regarda comme si seul un idiot complet avait pu formuler un commentaire pareil.
—Vous ne m’avez pas écoutée, lieutenant. Leticia est une jeune fille très bien. Elle n’a jamais manqué une seule journée de travail. A votre avis, qu’est-ce qui pourrait la décider brusquement à ne pas aller travailler ?
—Mademoiselle Lockwood, je vous assure que je prends cette affaire au sérieux. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle j’ai tenu à vous recevoir moi-même.
Des larmes se mirent soudain à couler sur les joues de July Lockwood.
—C’est une enfant merveilleuse. Je ne souhaite évidemment de mal à personne, mais si j’en crois ce que j’ai lu dans les journaux… les autres filles prenaient des risques. Pas ma Leticia. Elle travaille. Il lui arrive aussi d’avoir des rendez-vous, mais son ami est un jeune homme très bien qu’elle a rencontré à l’église. Elle n’a jamais traîné avec des bandes. Dans ces conditions, il… il est impossible qu’elle ait été enlevée par… le monstre qui a tué ces pauvres petites ? N’est-ce pas ?
Sean se pencha vers elle.
—Je vais m’occuper personnellement de votre nièce, mademoiselle Lockwood. Je vous promets de faire tout mon possible pour la retrouver.
Alors que July Lockwood se levait, on frappa à la porte du bureau. Le sergent de l’accueil passa la tête dans l’entrebâillement.
—Une amie de Mlle Lockwood est là, lieutenant, annonça-t-il.
La femme qu’il fit entrer devait être aussi grande que Sean. Elle était habillée avec le même soin que July Lockwood.
—Merci de bien vouloir me recevoir, lieutenant, dit-elle. July, je viens de recevoir un appel de Leticia. Elle est juste arrivée en retard à son travail, c’est tout. Elle est désolée que tu te sois inquiétée. Elle t’expliquera tout ce soir. Mais elle est en bonne santé, et c’est ce qui importe, n’est-ce pas ?
Elle se tourna vers Sean.
—J’ai un téléphone portable. Ce sont mes petits-enfants qui me l’ont offert à Noël. July ne veut même pas en entendre parler…
—Merci, mon Dieu ! s’exclama July en nouant ses mains avec force.
Elle s’adressa à Sean, l’air penaud.
—C’est vraiment gentil à vous de vous être occupé de moi, lieutenant Canady. Je suis désolée de vous avoir fait perdre votre temps.
—Je ne pense pas que ce soit une perte de temps. Nous rencontrons pas mal de problèmes, en ce moment. J’espère que tous ceux qui ont le moindre soupçon, la moindre crainte, n’hésiteront pas à venir ici, comme vous.
—Vous êtes un jeune homme bien, lieutenant.
Il sourit. A bientôt cinquante ans, il n’était pas sûr qu’on puisse encore lui donner ainsi du « jeune homme ».
Ses deux visiteuses quittèrent le bureau. Sean venait à peine de se rasseoir pour décrocher son téléphone qu’on frappa une nouvelle fois à sa porte. C’était encore le sergent de l’accueil.
—Je suis désolé, monsieur…
—Il n’y a pas de quoi. Vous avez bien fait.
L’autre hocha la tête et ferma la porte derrière lui. Sean prit son téléphone portable sur son bureau et appela Bobby Munro à l’hôpital.
—Tu restes là-bas, lui dit-il. Tu ne bouges pas de la chambre tant que je ne suis pas arrivé.
—Entendu, lieutenant.
—Jonas est toujours là ?
Bobby baissa la voix et répondit dans un murmure :
—Il n’est même pas sorti pour pisser, monsieur.
Sean espérait que l’autre était aussi honnête qu’il en avait l’air.
—Sinon, tout va bien, là-bas ?
—Le toubib est passé ce matin. Il espère que Deanna va bientôt se réveiller ; il pense qu’elle se remettra. Les choses se présentent bien. Aussi bien que possible dans ces circonstances, en tout cas.
—Est-ce que tu pourrais jeter un coup d’œil au tableau avec la liste des infirmières chargées de la chambre ? demanda Sean.
—Je le vois d’où je suis.
—Est-ce qu’il y a une certaine Leticia, dans le lot ?
—Attendez… oui ! Comment le savez-vous ?
—Ne la laisse surtout pas entrer dans la chambre ! dit Sean.
—Euh… ça risque d’être compliqué, lieutenant.
—Pourquoi ?
—Parce qu’elle vient justement d’entrer, expliqua Bobby.
*  *  *
« Près de la carotide, lui avait-il expliqué. C’est là que tu dois chercher son pouls. Tu es infirmière, ça ne devrait pas te poser de problème. Tu te sens affamée, et cet état de manque insupportable persistera jusqu’à ce que tu aies fait le plein de ce dont tu ressens le besoin. Mais, attention, une seule personne peut te rassasier et mettre fin à ton tourment. Va dans sa chambre. Comme tu es infirmière, tu entreras sans problème. Il y aura quelqu’un, et tu devras te montrer prudente si tu veux soulager ta souffrance. »
Les mots martelaient le crâne de Leticia. Elle gardait très peu de souvenirs de ce qui s’était passé ; elle savait seulement qu’elle était censée agir comme d’habitude et aller travailler. Une fois qu’elle aurait accompli ce qu’il lui avait ordonné de faire, tout irait bien. Il la retrouverait. Et elle serait récompensée comme jamais elle ne l’avait été.
Deanna Marin, la malade, était allongée et semblait dormir. Il y avait aussi deux hommes dans la chambre. L’un était assis à côté du lit et fixait Deanna avec intensité ; l’autre, un policier, était au téléphone. Elle l’avait déjà vu ici. Il s’appelait Bobby. Curieusement, alors qu’elle avait l’impression d’évoluer dans une espèce de brouillard, elle se rappelait son prénom.
Elle s’approcha du lit et remplaça la poche de la perfusion, comme elle devait le faire. Puis elle se pencha un peu plus. Elle entendit les battements de cœur de la femme. Elle vit palpiter son pouls, à sa gorge.
Elle éprouva alors un accès de douleur qui dépassait tout ce qu’elle avait enduré jusqu’ici ; une faim sans rapport avec tout ce qu’elle avait pu imaginer. Il lui semblait qu’une lame de rasoir la déchirait de l’intérieur. Elle devait assouvir son besoin.
Alors qu’elle ouvrait la bouche, un nouvel accès de souffrance la transperça, terrible, comme si ses dents… comme si ses dents s’allongeaient. Quelque part, au fond de sa conscience, elle savait que mordre une autre femme et chercher à la vider de tout son sang n’était pas bien.
Mais elle avait tellement faim…
Une faim insupportable.
Elle se figea brusquement, terrifiée.
La douleur était toujours là, qui lui lacérait le ventre, mais quelque chose de pire, d’une puissance inimaginable, venait d’exploser dans son esprit.
Elle était aveugle ou presque.
Et soudain elle la vit.
Il y avait une chaîne autour du cou de la femme.
Une chaîne avec une croix.
Leticia pensa à sa tante July, à Pete Rosman ; elle songea au désir qu’elle avait de devenir infirmière pour sauver des vies, à sa joie de chanter dans la chorale et…
Non ! La souffrance, déchirante, la faisait saigner à l’intérieur. La faim qui la tenaillait la rendait folle. Elle devait s’alimenter.
Elle se pencha un peu plus, approcha ses crocs…
Des mains s’abattirent alors sur ses épaules, et elle poussa un long hurlement d’agonie.
*  *  *
Il fallut tant de temps et d’énergie à Lauren pour arranger les choses entre Barry et Heidi qu’elle faillit atteindre un point de rupture et se mettre à hurler contre eux deux. Pourtant, elle y parvint et, à son grand soulagement, Barry consentit enfin à renouer le contact avec sa fiancée et à lui adresser de nouveau la parole.
Alors qu’ils roucoulaient au téléphone depuis quelques minutes, elle décida qu’elle pouvait s’en aller. Big Jim l’accompagnerait pour lui servir de garde du corps.
Elle appréciait sa compagnie. Rien ne semblait le déstabiliser, et il ne parlait pas trop. Elle était heureuse d’être avec lui.
Il l’escorta jusqu’à la porte de l’hôpital.
—Vous n’entrez pas ? demanda-t-elle.
—Je dois revenir à la maison. Je n’aime pas laisser Stacey seule.
Comme elle l’interrogeait du regard, il ajouta :
—Heidi va bien. Je vous assure.
—D’accord, dit-elle. Merci de m’avoir conduite jusqu’ici.
—Nous devons veiller les uns sur les autres. Montez voir votre amie, maintenant. Bobby est avec elle.
Lauren entra dans l’hôpital et gagna les ascenseurs. Des gens, employés de l’établissement ou non, la saluèrent au passage ; elle leur répondit. La Nouvelle-Orléans était décidément un endroit merveilleux — abstraction faite des vampires.
Elle arriva à l’étage de Deanna. Dans la salle des infirmières, tout paraissait normal. Médecins, infirmières et garçons de salle vaquaient à leurs occupations.
Elle remonta le couloir.
De loin, elle s’aperçut qu’il n’y avait pas de policier posté devant la chambre de Deanna.
Elle éprouva un léger pincement de peur, avant de se rappeler que c’était Bobby qui était de garde. Il avait dû entrer pour tenir compagnie à Deanna.
Mais lorsqu’elle arriva dans la chambre elle découvrit qu’il n’en était rien.
Deanna était seule. Toujours endormie. Si belle, si paisible.
La fenêtre était ouverte ; une brise légère agitait les rideaux.
Aucun signe de Bobby ni de Jonas.
Alors qu’elle se tenait à la porte, déconcertée, un hurlement retentit à travers tout le couloir.
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Mark n’osait pas amener « Néfertiti » à Montresse House. Pas question de la faire venir à l’endroit où Lauren et ses amies avaient trouvé refuge. Pour la même raison, il ne pouvait pas non plus l’amener chez Sean. Jamais il ne prendrait le risque de menacer la sécurité du policier et de sa famille en lui imposant la présence d’une créature de ce genre.
Elle devait avoir mesuré le danger qu’il représentait pour elle, car elle se tenait tranquille. Elle se laissa entraîner dans la rue tandis qu’il cherchait un café avec une cour, de l’espace… et du soleil.
Il trouva ce qu’il cherchait. Ils s’installèrent à une table, mais elle protesta quand il prit place à l’ombre et lui laissa une chaise au soleil.
—Assieds-toi ! ordonna-t-il.
—C’est bon, c’est bon…
—Parle, maintenant. Je t’écoute.
—Qu’est-ce que tu veux savoir ?
—J’aimerais que tu me dises où tu vas dormir.
—Je… j’ai différents endroits.
—Qui t’a fait ça ? demanda Mark.
Elle leva la main d’un geste dédaigneux.
—Va savoir. Quelqu’un qui a de l’argent.
Il se laissa aller contre le dossier de sa chaise et secoua la tête.
—Tu mens. Tu n’avais jamais travaillé dans ce club avant de devenir vampire. Et tu vas dans un lieu bien particulier, la nuit.
Alors qu’elle le fixait en silence, la mine boudeuse, une serveuse s’approcha de leur table et interrogea Mark du regard.
—Prends ce que tu veux, dit-il à Néfertiti en haussant les épaules.
Elle sourit à la serveuse.
—Il a l’air un peu rude, comme ça, mais c’est une affaire au lit. Alors, je lui pardonne…
La serveuse, une femme d’un certain âge aux cheveux gris, les regarda tous les deux comme si elle avait affaire à la lie de la société.
—Un thé glacé, je vous prie, demanda Mark.
—J’ai faim…, gémit Néfertiti.
—Mange, alors.
—Vous avez vu comme il est autoritaire ? lança-t-elle à la serveuse. Je voudrais un hamburger.
—Quelle cuisson, pour la viande ?
Néfertiti lui offrit son sourire le plus mielleux.
—Crue.
—Saignante, vous voulez dire ?
—J’ai bien dit crue. Et pas besoin des deux petits pains.
—Mais… je ne peux pas vous servir un steak haché cru. Le code de la santé…
Mark déposa un gros billet sur la table.
—Apportez-lui son steak, voulez-vous ?
La serveuse hésita. Puis, l’air désapprobateur, elle s’éloigna.
—D’où viens-tu ? demanda Mark quand ils furent de nouveau seuls.
—Bourbon Street.
—D’où viens-tu ? répéta-t-il.
Elle sourit.
—De Houma, à l’origine. Mais maintenant je suis de Bourbon Street.
—Tu as donc été créée sur Bourbon Street ?
—Houla ! C’est qu’il est futé, notre ami.
—Et où vas-tu, la nuit ?
—Là où le vent me porte…
Il avait son pistolet à eau braqué sur elle, sous la table. Il pressa la détente et l’aspergea d’un petit jet. Elle tressaillit violemment.
—Espèce d’enfoiré ! lâcha-t-elle d’une voix sifflante.
La serveuse revint avec le thé glacé et une assiette contenant le steak haché cru. Elle l’eut à peine déposée sur la table que Néfertiti s’empara de la viande à pleines mains. La serveuse poussa une exclamation dégoûtée, avant de s’éloigner avec précipitation.
—Il est peut-être possible de t’aider, tu sais ? dit alors Mark.
Néfertiti s’arrêta un instant de manger pour le fixer. Elle secoua la tête.
—Non. Je suis morte, puis je suis revenue à la vie. Une certaine vie. On ne peut rien pour moi.
Soudain, Mark s’aperçut qu’elle regardait quelque chose derrière lui, par-dessus son épaule. Il se tourna, mais ne vit rien. Cet instant d’inattention avait suffi pour que Néfertiti se lève et prenne la fuite.
—Arrête ! lui cria-t-il.
Elle ne ralentit même pas. Il se lança à sa poursuite et sauta pratiquement par-dessus une table pour ne pas la perdre de vue. Elle tourna dans une petite rue, puis une autre.
—Stop ! hurla Mark.
Alors qu’elle passait à hauteur d’une maison, un enfant sortit sur le trottoir, juste devant elle.
Elle s’arrêta en même temps qu’elle attrapait le gamin. Elle fit volte-face et se tourna vers Mark.
L’enfant se mit à crier. A l’intérieur de la maison, on entendit une voix féminine appeler.
—Ryan ? Où es-tu ? Ryan ?
Sans quitter Mark du regard, Néfertiti secoua la tête. Elle souriait, d’un sourire presque mélancolique.
—Ne fais pas ça ! lui cria-t-il.
Elle ouvrit la bouche et approcha ses crocs allongés du cou de l’enfant.
Mark l’arrosa d’un long jet continu. Elle fit entendre un hurlement d’agonie et laissa tomber son prisonnier. Un panache de fumée et de vapeur s’éleva de sa peau, tandis qu’elle s’écroulait. Elle n’avait déjà plus rien d’un être humain. Ce n’était plus qu’une forme mouvante qui se désintégrait lamentablement.
Mark distingua le hululement d’une sirène de police.
Dégoûté, il se tourna et quitta la petite rue en courant. Il entendit les appels de la mère qui cherchait toujours son fils. Brusquement ses cris se transformèrent en hurlement d’horreur : elle venait probablement de tomber sur ce qu’il restait de Néfertiti.
Au moment où il s’engageait dans la rue Delphine, une voiture de patrouille, sirène et gyrophare en marche, passa à sa hauteur.
Au-dessus de lui, il entendit un battement d’ailes.
Tout en s’éloignant rapidement, il songea à ce qui venait de se passer. Cette créature qui se faisait appeler Néfertiti avait préféré que Mark la supprime, plutôt que de devoir trahir son maître.
Il se rappela aussi qu’il avait raccroché au nez de Sean, dans le club de strip-tease. Il s’arrêta net et appela le policier.
*  *  *
Lauren ne savait pas ce qu’elle devait faire. Le cri qu’elle avait entendu exigeait — ou plutôt l’instinct de préservation exigeait — qu’elle se mette à courir. En même temps, elle éprouvait le besoin de savoir pourquoi quelqu’un criait. Mais, par-dessus tout, elle savait qu’il ne fallait sous aucun prétexte laisser Deanna de nouveau seule.
C’est cette priorité qui l’emportait. Elle se précipita au chevet de son amie. Ce qui se passait n’était peut-être qu’une ruse qui avait trompé tout le monde, laissant Deanna seule et vulnérable…
Mais son amie était toujours reliée à sa perfusion. Elle était allongée sur le dos, entre ses draps blancs, immobile, comme si elle se trouvait là depuis une éternité.
Telle une princesse. Une gisante.
Le souffle court, presque paralysée par l’appréhension, Lauren saisit la main de Deanna et chercha le pouls à son poignet. Elle le trouva, fort et régulier, et laissa échapper un soupir de soulagement.
Mais que se passait-il, alors ? 
Son attention était si concentrée sur Deanna qu’il lui fallut un instant pour se rendre compte que quelqu’un était entré dans la chambre, derrière elle.
Alors qu’elle se retournait, tendue, sur ses gardes, elle entendit la porte claquer.
C’était lui.
Stephan Delansky se tenait au pied du lit, ses cheveux noirs faisant comme une tache d’encre au-dessus de sa blouse de médecin immaculée.
—Comment va ma patiente ? demanda-t-il d’une voix douce.
Lauren se tourna vers la fenêtre ouverte. Des cris et des appels retentissaient dans le couloir ; l’hôpital semblait s’être transformé en maison de fous. Stephan Delansky paraissait indifférent à cette agitation. Elle ignorait d’où il venait, s’il était entré par la porte, le couloir ou la fenêtre.
Mais cela importait peu.
Sans le quitter des yeux, elle sortit la croix qu’elle portait sous son chemisier.
Il sourit.
—Ça ne m’arrêtera pas, tu sais ?
—C’est possible. Mais vous êtes là, et je suis ici.
—Tu dois venir à moi.
—Jamais !
—Mais si, tu viendras, dit-il en riant. J’ai ma façon de faire les choses. Des méthodes. C’est une guerre que je gagnerai, même si je dois concéder quelques petites victoires à l’ennemi. Et tu me rejoindras.
—Vous ne causez que souffrance et mort, lui dit-elle. Vous faites du mal. Vous avez presque tué mon amie. Vous êtes malfaisant, et vous ne vaincrez pas.
Il secoua la tête en souriant, comme s’il était confronté à une enfant butée.
—Je me demande ce qui a pu t’amener à croire que ce que tu qualifies de « malfaisant « ne peut pas vaincre. Prends par exemple cette croix ridicule que tu portes au cou. Je l’ai déjà vue, et elle ne m’a jamais arrêté. Il n’est pas le salut que tu crois. Et je ne suis pas la mort ; je suis plutôt la vie éternelle.
—Il faudra expliquer ça aux malheureuses que vous avez décapitées, répliqua-t-elle.
Il eut un claquement de langue dédaigneux.
—Elles ne méritaient pas de vivre.
—Elles ne méritaient pas d’être assassinées.
Un bruit de course se fit entendre dans le couloir ; les pas se dirigeaient vers la chambre de Deanna.
—Tu viendras à moi, lui dit-il de nouveau, plein de certitude, avec un sourire glaçant.
Il y eut un coup sourd contre la porte. Lauren regarda dans cette direction et la vit s’ouvrir brutalement.
La silhouette de Mark se détacha dans l’encadrement. Du regard, il fit rapidement le tour de la chambre, puis il se précipita vers elle et l’attira à lui pour la serrer dans ses bras.
—Il était là, affirma-t-il d’une voix rauque.
—Oui.
Elle s’était mise à trembler, sans pouvoir s’en empêcher, même si Stephan avait disparu aussi soudainement qu’il était apparu.
—Deanna ? demanda Mark.
—Je crois qu’elle va bien.
—Et… toi ?
—Ça va, aussi.
Il soupira de soulagement. Il paraissait épuisé.
—Que se passe-t-il, ici ? demanda-t-elle.
Comme pour lui répondre, un nouveau hurlement emplit le couloir.
*  *  *
Sean dut s’y résoudre : même à deux, ils n’arrivaient pas à maîtriser la femme.
Quand il était sorti de l’ascenseur, il était tombé sur Bobby alors que celui-ci tentait d’arracher Leticia Lockwood à un chariot. Elle s’était sauvagement attaquée à une poche de sang O positif branchée sur un vieil homme qui sortait apparemment d’une intervention chirurgicale. Bobby portait au menton les traces d’un coup violent. Les employés de l’hôpital, eux, cherchaient à se dégager du passage.
—Hé ! s’écria Sean en attrapant l’épaule de la femme qui s’agitait comme un animal féroce au-dessous de Bobby.
Elle poussa un glapissement à glacer les sangs. Puis avec une facilité déconcertante elle se débarrassa de Bobby et le fit voler à travers le couloir.
Leticia Lockwood était mince, avec un physique délicat, mais en cet instant elle possédait une force inimaginable.
—Arrêtez-vous, bon sang ! vociféra Sean. Je vais être obligé de vous tirer dessus !
Il aurait pu économiser sa salive. Leticia s’était déjà redressée et volait en direction d’un malheureux interne horrifié par ce qu’il voyait.
—Stop ! cria Sean en se précipitant sur elle.
Il parvint à la déséquilibrer, et ils roulèrent tous deux au sol.
Mais elle le repoussa, et il sentit une force phénoménale le projeter dans les airs.
Elle était de nouveau en chasse. Cette fois, sa proie était l’infirmière en chef qui, pétrifiée par la peur, se tenait derrière le comptoir du bureau d’accueil de l’étage.
Sean grimaça en sortant son arme de service et fit partir un coup de sommation.
Tout le monde se mit à crier — à l’exception de Leticia, qui ne s’arrêta même pas.
Avant que Sean ait eu la possibilité d’ouvrir de nouveau le feu, Mark Davidson jaillit en courant de la chambre de Deanna. Il vit Leticia, comprit ce qu’elle s’apprêtait à faire et plongea en direction du comptoir. Agrippant Leticia au niveau des épaules, il la fit tomber vers l’avant. Elle s’écrasa sur un chariot de médicaments. Les boîtes, bouteilles, ampoules et seringues volèrent de tous côtés.
Sean s’attendait à voir Mark voler à travers le couloir, comme Bobby et lui l’avaient fait quelques minutes auparavant, mais rien de tel ne se passa.
Il resta un instant sans bouger, puis fonça vers le comptoir et regarda ce qui se passait derrière. Mark était assis sur la fille et lui parlait d’une voix apaisante.
—Il faut lui donner quelque chose, vite ! dit Sean. Un sédatif !
L’infirmière sortit soudain de sa stupeur. Fouillant parmi les produits qui jonchaient le sol, elle trouva rapidement ce qu’elle cherchait et s’approcha de Mark. Leticia commença à se débattre de nouveau. L’infirmière recula, effrayée, mais Mark avait eu le temps de saisir la seringue hypodermique pour lui planter l’aiguille dans le haut du bras. En moins de deux secondes, les yeux de Leticia se fermèrent et son corps se détendit complètement.
Mark attendit encore un peu, puis il finit par la lâcher.
Sean le rejoignit.
—Ça va ?
—Ouais.
Soudain, le personnel hospitalier surgit de tous les côtés.
—Je… je ne comprends pas, balbutia l’infirmière en chef, visiblement choquée. Leticia… c’est une de nos meilleures infirmières.
—Elle est devenue folle, dit l’un des internes.
—Une chienne enragée, dit quelqu’un.
—Il faut lui trouver un lit, dit un autre interne.
—Elle a besoin d’une transfusion, immédiatement, s’écria alors Mark.
—Vous êtes médecin, jeune homme ? demanda l’infirmière en chef.
Mark se tourna vers elle.
—Non mais je sais ce dont elle a besoin, répondit-il d’un ton ferme.
La femme fronça les sourcils tandis qu’il se redressait et soulevait Leticia dans ses bras.
—Vous avez une chambre libre ?
L’infirmière en chef se contenta de hocher la tête. Le jeune interne qui avait suggéré qu’il fallait un lit à Leticia conduisit Mark dans une chambre inoccupée.
—Apportez-moi son dossier médical, dit-il à une infirmière qui les avait accompagnés. Son groupe sanguin doit se trouver dedans.
L’infirmière le regarda sans réagir.
—Maintenant ! Dépêchez-vous !
Elle sursauta, jeta un coup d’œil désapprobateur à Mark, et rejoignit aussitôt le couloir.
Sean se tenait à l’entrée de la chambre. On lui tapa sur l’épaule et il se retourna. Bobby venait de le rejoindre.
—Lauren est arrivée ici. Elle est dans la chambre de Deanna. Si vous me cherchez, je suis avec elle.
—Merci, Bobby.
Sean revint vers Mark. Il se tenait près du lit dans lequel Leticia était à présent allongée, complètement endormie.
—La transfusion suffira ? demanda-t-il.
Mark secoua la tête. Il semblait avoir des doutes.
—Je pense que ça devrait aller, affirma de son côté l’interne qui était en train de prendre le pouls de Leticia. Elle a dû être victime d’une drogue hyper-puissante. Nous allons effectuer des examens toxicologiques et essayer de comprendre ce qui s’est passé. C’est une de nos meilleures infirmières. J’ai du mal à imaginer que Leticia ait pu… Elle n’a jamais dû fumer une cigarette de sa vie, ni même boire un seul verre d’alcool !
Dans le couloir, le brouhaha montait en puissance. Sean sortit de la chambre pour jeter un coup d’œil. Des malades avaient quitté leurs lits pour voir ce qui se passait et le personnel de l’hôpital faisait de son mieux pour les persuader de regagner les chambres.
—Je vous en prie, messieurs dames ! lança Sean d’une voix forte. Retournez dans vos chambres, tout va bien !
Une femme d’une cinquantaine d’années, vêtue d’une chemise de nuit de l’hôpital un peu trop courte, tendit brusquement le bras et se mit à hù se trouvait le patient en postopératoire. L’homme ne s’était pas encore réveillé mais Leticia avait apparemment réussi à planter ses dents dans la poche de sa perfusion. Le sang avait jailli, éclaboussant l’homme et le mur.
—C’est bon, madame Reuben, dit une infirmière d’un ton rassurant. Calmez-vous.
Un garçon de salle rejoignit rapidement le chariot.
—Il me faut de l’aide ! annonça-t-il.
—Je vous en prie ! lança de nouveau Sean. Laissez chacun faire son travail, ici.
—Mais on l’a poignardé ! cria Mme Reuben.
—Il n’a pas été poignardé, lui répondit tranquillement Sean. Quelque chose s’est renversé et…
—C’est un meurtre ! s’écria une autre femme.
—Un meurtre ! répéta quelqu’un.
Sean poussa un soupir d’exaspération.
—Ça suffit ! gronda-t-il avec toute l’autorité possible. Je vous dis qu’il n’y a pas eu de meurtre, bon sang ! Maintenant, regagnez vos chambres.
A son grand soulagement, les malades consentirent enfin à obéir.
Alors que Mark restait au côté de Leticia Lockwood, et que l’étage semblait renouer avec le calme et une certaine normalité, Sean revint vers la chambre de Deanna.
Lauren était assise sur le lit de son amie. Les bras croisés, Bobby se tenait non loin, pareil à un fauve prêt à bondir à la moindre menace.
Sean s’approcha.
—Comment va-t-elle ? demanda-t-il à Lauren.
—Aucun changement, lui dit-elle.
Il hocha la tête. Mark Davidson arriva à son tour dans la chambre.
—Il faut que Deanna quitte cet hôpital, déclara-t-il. Sean, il y a une certaine July Lockwood, dans la chambre de Leticia. Elle aimerait vous parler.
Sean rejoignit la porte. Juste avant de la franchir, il s’arrêta et se tourna vers Mark.
—Qu’est-ce que je suis censé lui raconter, moi ?
—Aucune idée. C’est vous le flic, non ? lança Mark en souriant.
Il retrouva aussitôt son sérieux.
—En tout cas, on doit évacuer au plus vite Deanna. Mais où est Jonas ? demanda-t-il en fronçant les sourcils. Il était comme rivé au chevet de Deanna, et il est introuvable, soudain.
—Je ne sais pas, avoua Sean.
Et il sortit dans le couloir.
Qu’allait-il pouvoir raconter à la tante de Leticia ?
Votre nièce, si douce, si comme il faut, si respectueuse de Dieu, a été mordue par un vampire… 
Bon sang ! Il espérait de tout cœur qu’il ne serait pas obligé de planter un pieu dans la poitrine de la jeune femme.
*  *  *
Lauren ignorait comment, mais Mark avait réussi à convaincre les médecins de Deanna qu’il serait préférable pour elle d’effectuer la suite de sa convalescence ailleurs qu’à l’hôpital. Le médecin du service — qu’on avait fait revenir exprès d’une journée de pêche — s’était d’abord montré inflexible : pas question d’autoriser la sortie de Deanna tant qu’elle se trouvait dans le coma. Lauren avait eu beau jurer qu’elle allait s’occuper d’elle, qu’elle ne serait jamais seule, il n’avait rien voulu savoir.
Puis Mark s’était entretenu une nouvelle fois avec lui. Il n’avait rien dit de plus que ce qu’elle avait déjà dit, mais pour une raison ou une autre il s’était montré plus convaincant. C’était peut-être une affaire d’hommes. Généralement, elle ne supportait pas cela. Mais elle était si soulagée d’avoir obtenu satisfaction qu’elle ne s’en formalisa pas.
Les formulaires de sortie furent signés ; on prit aussi des arrangements pour qu’une infirmière diplômée vienne visiter Deanna trois fois par jour à Montresse House. Enfin, on réserva une ambulance pour transporter la malade de l’hôpital à la maison de Bourbon Street.
Lauren accompagna Deanna. Sean, Bobby et Mark suivirent en voiture. Les ambulanciers transportèrent Deanna dans la maison, puis s’en allèrent.
Heidi était toujours bouleversée, mais elle se comportait de nouveau normalement. Elle semblait même prête à jouer les mères poules avec Deanna. Elle assura Stacey et Bobby qu’elle serait aux petits soins pour son amie et la protégerait contre toutes les menaces.
Lauren remarqua que Mark semblait accueillir ces déclarations avec scepticisme, notamment la dernière affirmation. Il avait eu une conversation en aparté avec Stacey dans l’entrée de la maison. Lauren avait cru comprendre que celle-ci lui expliquait qu’elle avait amené Heidi à prendre conscience du genre de danger qui les menaçait.
—Je pense vraiment qu’Heidi s’en tirera bien, assura Lauren à Mark quand il revint dans la chambre.
Elle avait parlé à voix basse, car Heidi se trouvait à côté en train d’arranger les oreillers sous la tête de Deanna.
Lauren nota que Mark semblait distant, tendu.
—Je t’assure, insista-t-elle en l’entraînant vers la porte. Elle est de nouveau elle-même.
Il secoua la tête en soupirant.
—Sean m’a répété ce que lui avait dit July Lockwood sur sa nièce — jamais elle n’a découché, ni manqué une journée de travail. Tu ne comprends pas ? Il s’empare des gens dont il a besoin. C’est comme s’il s’introduisait dans leur sang.
Sean Canady, qui venait d’arriver à Montresse House, les rejoignit sur le palier.
—On a un nouveau cadavre, annonça-t-il.
—Décapité ? s’enquit Lauren d’une petite voix.
—Non. Et on l’a trouvé dans une petite rue, pas dans le Mississippi.
Il se tourna vers Mark.
—Il a fallu un certain temps pour estimer la date du décès. Le corps est dans un état de décomposition avancé. Cela doit faire plusieurs mois qu’elle est morte.
—Une blague d’étudiants en médecine qui a mal tourné ? demanda Lauren sans trop d’espoir.
Puis elle vit le regard qu’échangèrent Sean et Mark.
—Les vampires explosent et sont réduits en cendres s’ils sont morts depuis assez longtemps pour que leur corps se soit déjà décomposé. Apparemment, on a affaire à quelque chose d’assez récent.
—Je pense que l’idée de Lauren, une histoire de carabins, tient la route, dit Mark à Sean. C’est en tout cas l’histoire que je servirais à la presse. On devrait y aller, maintenant, vous ne pensez pas ?
—A la morgue ? demanda Sean.
—Non, à l’hôpital. Il faut absolument essayer de parler à Leticia.
Mark se tourna vers Lauren.
—Tu restes ici. Et surtout tu ne sors pas de cette maison.
—Ne t’inquiète pas. Deanna et Heidi sont là, maintenant.
—Avec Bobby et Stacey, ajouta Sean. Je vais aussi prévenir Big Jim que son orchestre devra se passer de lui pendant quelques soirées. Appelez-moi si quoi que ce soit — je dis bien quoi que ce soit — se passe.
—Je vous le promets.
Lauren hocha la tête et rejoignit la chambre. Elle tira une chaise à côté du lit de Deanna et s’y assit. Le soleil entrait à flots par les fenêtres. L’air conditionné ronronnait doucement. Seul élément étrange dans la pièce : les colliers de gousses d’ail que Stacey avait suspendus autour des portes-fenêtres qui donnaient sur le balcon. La pièce embaumait comme une pizzeria.
Mais Lauren avait découvert qu’il existait des parfums bien plus désagréables.
L’odeur du sang, par exemple.
*  *  *
Sean était aussi obligeant qu’utile, songea Mark avec un rien d’amusement. Le flic lui servait de laissez-passer pour accéder aux endroits où il avait besoin d’aller.
Comme la chambre de Leticia par exemple, devant laquelle Sean avait posté un policier pendant qu’on réglait la sortie et le transfert de Deanna.
Quand ils entrèrent dans la pièce, Mark découvrit que Leticia était attachée à son lit. July Lockwood était toujours là, assise au chevet de sa nièce, dans un des gros fauteuils d’hôpital, qu’elle avait converti en lit. Elle tricotait en fredonnant.
En plus de son tricot, elle avait apporté de quoi se défendre. Un petit monticule de terre s’élevait sur le bord de la fenêtre. Il devait s’agir d’une espèce de gri-gri, sans doute destiné à protéger Leticia d’un certain nombre de dangers. Une croix imposante était posée sur la table de chevet.
—Comment va-t-elle ? demanda Sean.
—Elle dort comme un bébé, répondit July sans cesser de tricoter.
Elle lui sourit.
—Merci de m’avoir écoutée.
Il hocha la tête.
—Je vous présente un de mes amis. Mark Davidson. Je crois que vous l’avez déjà croisé.
July étudia Mark un instant.
—En effet, dit-elle au bout d’un moment. Et vous allez nous aider, monsieur Mark ?
—Je compte faire de mon mieux. J’aurai besoin de parler à Leticia dès qu’elle s’éveillera. J’espère qu’elle pourra me raconter un peu ce qui lui est arrivé.
July acquiesça en silence.
—Asseyez-vous, jeune homme.
—Je vous laisse, Mark, dit Sean. Je vais à la mor… au commissariat. July, n’hésitez surtout pas à m’appeler.
—Je n’hésiterai pas, lieutenant, promit-elle, sans quitter Mark des yeux. Et merci encore.
Sean salua Mark d’un signe de tête, puis il quitta la chambre. Mark se tourna alors vers July.
—Ce sont ses vêtements, dans l’armoire ? demanda-t-il.
July répondit d’un clignement de paupières.
—M’autorisez-vous à y jeter un coup d’œil ?
Elle l’observa de nouveau en silence.
—Ils disent que vous avez su la calmer. Les policiers n’y étaient pas parvenus, eux. Personne n’y était arrivé. Vous, si.
—Eh bien… oui, en effet.
Il tressaillit quand elle se pencha soudain vers lui pour l’agripper.
—Elle va s’en sortir ? demanda-t-elle d’une voix tendue.
Elle savait, songea aussitôt Mark. D’une manière ou d’une autre, elle savait. Peut-être ne comprenait-elle pas vraiment ; peut-être s’agissait-il simplement d’instinct. Mais elle en savait plus que beaucoup d’autres sur ce qui se passait.
—Je l’espère sincèrement, lui répondit-il.
—J’aime cette enfant, déclara July avec une véhémence contrôlée. Comprenez-moi bien : elle m’est plus précieuse que ma propre vie. Je l’aime assez pour pouvoir la tuer s’il le fallait. Vous saisissez ce que je suis en train de vous dire, jeune homme ?
—Elle a besoin de sang, expliqua-t-il. Beaucoup de sang.
July le lâcha et se laissa aller en arrière.
—Il y a ce qu’il faut, ici.
—Elle a aussi besoin d’être… surveillée.
—Je ne la quitterai pas une seconde.
Il hésita.
—Vous devez être extrêmement prudente. Vous devez… vous méfier de toutes les personnes qui entrent dans cette pièce.
—Je serai vigilante.
Il hocha la tête.
—Ses affaires sont toutes dans l’armoire, lui indiqua July.
Il la remercia.
L’uniforme de Leticia lui livra peu d’indications. Il était couvert de sang, mais il s’y attendait. Il examina ensuite ses chaussures. Les semelles étaient couvertes d’une épaisse couche de terre noirâtre, humide, à laquelle se mêlaient des brins d’herbe.
Il les remit à leur place. Il était surpris que Stephan n’ait pas simplement tué l’infirmière. C’était un petit miracle. Il grimaça en songeant à la journée.
A ce corps décomposé qui se trouvait à la morgue.
Néfertiti.
—Je vais prier pour ma fille, déclara July, qui s’était remise à tricoter. Vous aussi, vous allez prier, Mark, n’est-ce pas ?
Elle le fixait avec intensité.
—Oui, répondit-il simplement.
—Allez-y, maintenant. Je serai ici, jour et nuit. Quoi qu’il arrive, vous pouvez compter sur moi.
Il sourit, puis s’approcha de la table sur laquelle il avait remarqué du papier et un stylo. Il griffonna son numéro de téléphone.
—Si elle se réveille…
—… je vous appelle.
Mark la laissa. Quand il quitta l’hôpital, la nuit tombait. Son téléphone sonna.
—Retrouvez-moi à la morgue, lui dit Sean.
—Maintenant ?
—Ça n’est pas un plus mauvais moment qu’un autre.
*  *  *
—Lauren.
Lauren sursauta et comprit qu’elle s’était assoupie dans son fauteuil.
Elle regarda de l’autre côté de la chambre, pensant que c’était Heidi qui venait de parler.
Mais cette dernière la fixait d’un regard interrogateur.
Elles se tournèrent alors toutes les deux vers Deanna.
Lauren retint son souffle.
Cette fois, Deanna semblait avoir vraiment repris conscience. Lauren et Heidi se levèrent d’un même mouvement, se heurtant presque dans leur précipitation à se porter au chevet de leur amie.
—Hé ! fit Heidi.
—Deanna ? murmura Lauren dans un souffle.
—J’ai soif…
—Je t’apporte ça tout de suite, annonça Heidi.
Elle alla remplir un verre d’eau dans la salle de bains. Un sourire aux lèvres, Lauren souleva la tête de Deanna afin qu’Heidi puisse la faire boire. Elle avala avec avidité une première gorgée.
—Doucement…, lui dit Lauren.
Deanna cligna des yeux et but plus lentement. Puis elle se laissa aller contre ses oreillers.
Elle resta un instant silencieuse, les yeux fermés, avant de les rouvrir.
—Jonas, dit-elle.
—Jonas ? reprit Lauren.
Elle fronça les sourcils. Où était Jonas, au fait ? Alors qu’il était resté des heures au côté de Deanna, aujourd’hui… aujourd’hui, Deanna s’était retrouvée seule pendant que Bobby était aux prises avec Leticia et qu’une pure folie se déchaînait dans les couloirs de l’hôpital.
Où était donc passé Jonas ?
—Il était avec moi, n’est-ce pas ? demanda Deanna.
—Oui, ma belle, il n’a pas bougé, assura Lauren en lui caressant les cheveux.
—Jonas est du bon côté, affirma Deanna avec fermeté.
Lauren hocha la tête. Mais s’il était du « bon côté », comme le disait son amie, pourquoi avait-il disparu au moment où Deanna avait le plus besoin de lui ?
*  *  *
Bernie Gibbs était de garde à la morgue. Son travail consistait à rester assis au comptoir d’accueil, à apporter toute l’assistance dont les médecins pouvaient avoir besoin et à signer les formulaires quand un quidam décédait. Il était souvent de service, la nuit. Et, comme les médecins avaient rarement besoin de lui après minuit, il passait le plus clair de son temps à lire et à réceptionner les corps.
Et il aimait bien ça, en fait. Il aimait le silence. Il avait pu financer en partie ses trois ans d’études à Tulane en travaillant ici. Des drôles de trucs s’y passaient de temps en temps, à ce qu’on racontait, mais il s’en moquait. Quand il était adolescent, jamais il n’avait fermé les yeux pendant un film d’horreur, même le plus effroyable. Et l’étudiant en médecine qu’il était avait vu son lot d’horreurs, des trucs comme Hollywood n’en imaginerait jamais.
Il était de bonne humeur, cette nuit. Il avait emprunté une nouveauté à la bibliothèque, un thriller d’espionnage sur lequel il avait lu de bonnes critiques et qui tenait toutes ses promesses. Il était heureux d’être là. Les macchabées ne risquaient pas de venir le déranger dans sa lecture.
Il avait reçu un coup de fil du lieutenant Canady qui l’avait averti de sa venue. Sans expliquer pourquoi, il avait demandé à Bernie d’ouvrir l’œil pour lui. Ça ne le gênait pas. Canady était un type cool. Il ne vous lâchait pas si vous aviez quelque chose à vous reprocher ; mais si vous étiez réglo, ce que vous pouviez faire de votre temps libre ne l’intéressait pas. En tout cas, Canady ne s’était toujours pas montré.
Il y eut un bruit, soudain, juste au moment où le héros espion de Bernie affrontait son ennemi asiatique. Déconcentré, il s’arrêta de lire et tendit l’oreille.
Rien.
Qu’est-ce que ça pouvait être ? Quelque chose qui était tombé, peut-être… Il reporta son attention sur son livre et reprit sa lecture. Sauf qu’il n’arrivait plus à se concentrer. Il se demandait maintenant ce qu’il avait entendu.
Il posa son roman et étouffa un juron. C’était peut-être une porte mal fermée qui avait claqué. Ou alors des rats…
Merde…
Il fallait qu’il en ait le cœur net.
Il se leva et regarda autour de lui. Il n’était pas armé. En général, les aides-soignants, à la morgue, n’avaient pas de problèmes avec… ceux dont ils avaient la charge. Mais il y avait toujours la possibilité qu’un abruti se soit introduit dans les lieux. Il posa les yeux sur son livre.
—Super ! maugréa-t-il à voix haute.
Il imaginait déjà le titre : Un courageux aide-soignant de la morgue déjoue les projets d’un cambrioleur à l’aide d’un roman d’espionnage.
Non, le bouquin ne ferait pas l’affaire.
Dans les salles d’autopsie, il y avait toutes sortes d’instruments : scalpels, scies et autres. Mais il n’avait aucune envie de tomber sur un intrus avant d’avoir pu se procurer une arme. Il ouvrit à tout hasard le tiroir de son bureau. Voilà ce qu’il lui fallait ! Un coupe-papier.
Il s’en empara et le serra dans sa main, regardant vers la porte qui donnait sur la rue. Elle était bien verrouillée. Il décida de commencer son inspection et quitta son poste pour s’engager dans le couloir.
Il jeta un coup d’œil dans la première salle. Tout y était parfaitement stérile, immaculé, avec cette odeur de désinfectant commune à toutes les morgues.
Un endroit de mort.
Ça n’avait rien de surprenant, se dit-il en haussant les épaules, avant de poursuivre sa tournée.
Il ne trouva rien.
Enfin, il arriva devant les grandes portes isolantes en acier derrière lesquelles se trouvaient les clients du moment.
Il ouvrit la porte de ce qui n’était en réalité qu’un immense frigo et promena son regard.
Rien là non plus.
Un instant ! Si, il y avait quelque chose…
De nouveau, il jura :
—Merde !
Cela bougeait sur un des chariots. Des rats, bon sang ! Et des gros rats, s’il en jugeait au mouvement qu’il devinait sous le drap couvrant le chariot.
Des rats — ou alors un de ses collègues qui jouait à lui faire peur… Secouant la tête, il marcha droit vers le chariot.
—Connard ! lança-t-il en soulevant le drap.
Mais ce qu’il vit n’avait rien de commun avec l’étudiant goguenard qu’il s’attendait à découvrir.
Il avait vu le cadavre, plus tôt dans la soirée. C’était une femme qui courait après son gamin qui l’avait découvert en bas de chez elle. Il était dans un état de décomposition avancé — plusieurs mois. Les orbites oculaires étaient vides, comme si des insectes ou Dieu sait quoi d’autre avaient bouffé les yeux. Il n’y avait presque plus de chair sur les os, et ce qui restait semblait avoir été carbonisé. D’ailleurs, il avait été frappé par l’odeur de brûlé qui flottait autour du macchabée. Elle — il s’agissait d’une « femme » — n’avait plus grand-chose de commun avec un être humain.
Mais à présent…
Le cadavre faisait entendre un bruit. Comme si des insectes grignotaient la chair et les os. Mais ce n’était pas ça.
C’était bien la chair et les os… sauf que le corps était en train de se reconstituer. Il vit des vaisseaux sanguins apparaître, des muscles prendre forme.
Et les yeux — ces yeux qui n’étaient plus là quelques heures plus tôt — s’ouvrirent soudain et se posèrent sur lui.
Le fixèrent.
Alors, elle lui sourit.
Ça n’était pas vraiment un sourire, plutôt un rictus hideux, féroce, qui découvrait ses dents. Des dents qui n’étaient pas exactement des dents, plutôt des crocs. Avec son horrible gueule grande ouverte, elle lui fit penser à une vipère géante ; il comprit brusquement qu’elle avait l’intention de lui planter ses dents acérées dans le cou, au niveau de la jugulaire.
Il hurla.
Il frappa de sa main libre, aussi, il essaya d’utiliser le coupe-papier. Mais les dents continuaient de s’approcher…
Soudain, quelque chose s’abattit avec force sur sa tête. La lumière d’une myriade d’étoiles l’aveugla et il s’écroula.
Confusément, il lui sembla entendre marmonner « fils de pute ! ». Mais il n’était pas sûr. Puis le monde s’apaisa, comme si on avait tiré dessus un immense rideau noir.
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Quand il arriva à la morgue, Mark eut la certitude qu’il n’y avait personne. Tout semblait plongé dans le noir. Mais lorsqu’il se présenta à la porte celle-ci s’ouvrit et il reconnut la silhouette de Sean Canady.
—Vous en avez mis du temps, marmonna ce dernier.
Et il se tourna pour s’éloigner.
—Entrez, lança-t-il par-dessus son épaule. Grouillez-vous !
Mark le suivit. Ses yeux s’habituèrent peu à peu à la faible lumière que dispensait l’éclairage de sécurité.
—Il n’y a personne de garde ? demanda-t-il.
—Si… là-bas.
—Oh !
—Je l’ai assommé, expliqua Sean d’un ton impatient. J’ai été obligé. Suivez-moi. Vous verrez par vous-même.
Mark fronça les sourcils.
—Je pensais que vous m’aviez fait venir pour le corps de femme que les flics ont trouvé aujourd’hui…
—C’est bien ça.
—Mais je l’ai détruite…
—Elle aurait dû être détruite, objecta Sean.
—Quoi ? Mais si elle revient il faut qu’on lui parle ! Nous avons absolument besoin de savoir où elle dort, où…
—Je suis désolé. Il est trop tard.
—Qu’est-ce que vous racontez, bon sang ?
—Vous allez comprendre.
Mark vit ce que Sean voulait lui montrer, et il comprit en effet.
L’aide-soignant de la morgue était allongé sur le sol, inconscient. Quant au cadavre… La créature, qui avait retrouvé une partie de sa chair, semblait sortie d’un film d’horreur. Ses yeux étaient ouverts mais ne voyaient plus rien. Un affreux rictus déformait sa bouche. Ses crocs luisaient.
Et elle avait les mains crispées sur le pieu planté dans sa poitrine.
—Vous vous êtes bien occupé d’elle…, fit Mark en se tournant vers Canady.
—J’étais obligé. Je me doute que vous auriez aimé la faire parler, mais ça ne se fera pas. Après ce que j’ai vu ici ce soir, je peux vous assurer que nous allons devoir être plus prudents que jamais.
Il désigna l’aide-soignant, par terre.
—Elle a failli l’avoir. Les troupes de Stephan comptent visiblement de nouvelles recrues. Nous ne pouvons pas nous contenter de les réduire en poussière pour nous en débarrasser. Si jamais vous tuez une des créatures, décapitez-la. Je me chargerai d’expliquer ça…
—Vous me demandez de faire comme Stephan, en somme, quand il balance ses répudiés dans le Mississippi, murmura Mark avec amertume.
—Notre priorité est de s’assurer qu’ils disparaissent pour de bon, répliqua Sean d’un ton ferme. J’ai une communauté à protéger, moi. Je sais que vous avez besoin d’informations, mais il n’est pas question que vous les obteniez en risquant la vie des autres.
Mark baissa les yeux sur l’aide-soignant. Le malheureux semblait vraiment K.-O.
—Vous avez frappé fort ? demanda-t-il à Canady.
—Il finira bien par revenir à lui.
—Il a vu des choses ?
Canady haussa les épaules.
—Il en a trop vu, oui. Mais, avec la bosse qu’il a à la tête, il va croire à des hallucinations, et il ne dira rien. Qui le croirait, de toute façon ?
—La décomposition du corps devrait rapidement reprendre, indiqua Mark.
—Je la veux plus que décomposée, répliqua Canady d’un ton sec.
—Si seulement elle avait pu revenir à…
—Impossible de prendre ce genre de risques. Elle a failli avoir Bernie. Je suis arrivé juste à temps.
Mark grimaça.
—D’accord. Et maintenant ?
Canady lui tendit une scie à os. Mark hocha la tête, et sans un mot il se mit au travail. Décapiter un corps n’avait rien d’évident, songea-t-il à mi-chemin.
Quand ils en eurent terminé, il se tourna vers Canady.
—Comment avez-vous l’intention de vous y prendre pour expliquer ça ?
—J’espère ne pas avoir à le faire, justement. Je vais prier toute la nuit pour que le corps se soit décomposé, demain matin.
—Et pour l’aide-soignant ?
—Je vais le traîner jusqu’à son bureau. Avec un peu de chance, il pensera qu’il devrait peut-être arrêter de travailler la nuit au milieu des macchabées.
—J’imagine que vous savez ce que vous faites…
Canady haussa les épaules.
—Je n’ai pas de meilleure idée pour l’instant. En partant d’ici, je vais aller à l’hôpital, voir comment ça se passe. Et vous ? Vous retournez à Montresse House ?
Mark secoua la tête.
—Non, je ne peux pas rester inactif, à attendre. Ma priorité est de trouver le repaire de Stephan. Il utilise des méthodes de guérilla en s’en prenant à toutes sortes de proies pour nous occuper et nous disperser. Son unique objectif est d’atteindre Lauren. Je dois absolument l’en empêcher.
—Vous avez une idée de ce qu’il prépare, maintenant ? s’enquit Canady.
—Non, avoua Mark. Mais j’espère bien le trouver avant qu’il passe à l’action.
*  *  *
Deanna restait très faible ; elle était agitée, aussi. Elle s’inquiétait pour Jonas.
Lauren également, même si ce n’était sans doute pas pour les mêmes raisons.
Stacey avait préparé une soupe délicieuse que Deanna était parvenue à ne pas vomir. Du coup, elle recouvrait des forces, même si le danger était toujours là. Elle avait même réussi à prendre une douche avec l’aide de ses amies qui lui avaient tendu sa serviette et l’avaient soutenue pour rejoindre son lit.
La présence de Stacey, Big Jim et Bobby renforçait Lauren dans son impression que la situation était en nette amélioration.
Big Jim suggéra qu’ils se retrouvent tous dans la chambre de Deanna pour prendre le thé. Mais Lauren se sentait étrangement agitée, fébrile. Elle finit par s’excuser et sortit de la chambre.
Elle se rappela soudain le morceau de papier que lui avait remis Susan. Avec tous ces événements, elle l’avait oublié. Elle remonta en hâte dans sa chambre et trouva la feuille dans une des poches du jean qu’elle avait porté la veille. Elle s’assit sur le lit pour lire.
Il s’agissait de la photocopie d’un article de journal. Il datait d’une dizaine d’années et relatait un épisode étrange de l’histoire de la Louisiane.
Lauren resta perplexe. L’épisode en question remontait à 1870. Le propriétaire d’une plantation qui avait survécu aux ravages de la « guerre d’agression du Nord » avait été ramené chez lui pour y être enterré, après un voyage à l’étranger. Il s’était rendu dans la région de Kiev pour le mariage de son fils. Là, il était apparemment devenu fou furieux et, armé d’un arc et de flèches, il avait tué la fiancée et plusieurs des invités.
Le jour des funérailles, la maison — une belle et élégante bâtisse située au bord du fleuve — avait été détruite par les flammes. Les restes calcinés étaient demeurés en l’état pendant des années. Lorsque l’article avait été écrit, la propriété toujours inhabitée était revenue à l’Etat.
Lauren lut à plusieurs reprises l’article, incapable de comprendre la raison pour laquelle Susan lui en avait donné une copie. Perplexe, elle replia le feuillet et le glissa dans le tiroir de sa table de nuit.
*  *  *
Mark avait passé plus de deux heures à tourner en voiture.
Il avait la certitude que Stephan choisirait un endroit sur Plantation Row pour établir son repaire. Apparemment, il s’était trompé. Il n’avait rien remarqué de suspect.
Il revint à l’hôpital. Il souhaitait voir comment évoluait l’état de Leticia. Quand il rejoignit sa chambre, tout semblait normal. Le policier que Sean avait posté dans le couloir était toujours là, devant sa porte. July Lockwood, elle, n’avait pas bougé. Entre ses mains, le tricot avait pris la forme d’un pull.
Mark remarqua quelques croix supplémentaires dans la pièce. Certaines étaient de bois et disposées autour de la fenêtre.
—Bonjour, mademoiselle Lockwood.
Elle leva les yeux.
—Il est déjà venu ici, dit-elle. Il est venu, mais il est reparti.
—Il ? répéta-t-il.
Elle reporta son regard vers son tricot.
—Les gens prennent à la légère certaines vieilles croyances. Autrefois, dans les jungles comme dans les déserts, les gens savaient. Ils savaient ce qu’était le bien et ce qu’était le mal. Ma Leticia s’est trouvée sur le chemin du mal. Mais c’est une bonne fille, et je n’ai pas l’intention de l’abandonner à une créature de Satan. J’étais prête.
Elle sourit.
—Il est apparu à cette fenêtre. Et je l’ai bien accueilli. Vous voyez cette croix en argent, là ? J’ai braqué ma lampe dessus dès que j’ai aperçu les sphères dorées de ses yeux derrière la vitre.
Elle gloussa.
—Il a disparu à la vitesse de l’éclair. Je pense que ça va aller, maintenant.
Mark s’approcha d’elle et lui prit les mains.
—Tant mieux pour vous. Vous lui sauvez la vie, vous savez. Mais vous avez raison : vous ne devez pas partir ici. Pas avant que ce soit… sûr.
—Pas avant que vous l’ayez tué, c’est ça ?
Il hocha la tête.
—S’il avait besoin de Leticia, c’est parce qu’elle est infirmière, mais aussi parce que c’est une très belle jeune femme. Vous l’avez empêché de s’approcher. Même si ce n’est pas elle qu’il cherche à atteindre, il risque de vous faire du mal s’il le peut, beaucoup de mal, parce qu’il n’aime pas qu’on s’oppose à lui. Vous comprenez, n’est-ce pas ?
Elle le regarda.
—Bien sûr que je comprends, jeune homme. Je comprends même mieux que vous ne le croyez. Je ne m’en irai donc évidemment pas d’ici — vous me prenez pour une vieille femme stupide ?
Mark ne put s’empêcher de sourire.
—Pas du tout. Au contraire.
—Alors, filez. Laissez-moi et allez mettre fin aux agissements du monstre qui s’en est pris à ma Leticia.
—Bien, madame, dit-il.
Et il quitta la chambre.
Une fois dans le couloir, il jura. Si seulement il avait pu savoir où le monstre en question frapperait la prochaine fois…
*  *  *
Deanna dormait profondément, une expression paisible sur le visage. Dans son fauteuil, Heidi bâilla. Il était plus de minuit.
—Allez donc vous coucher, maintenant, dit Big Jim. Je vais prendre le premier quart, et Bobby me remplacera dans quelques heures. Stacey est toujours levée à 6 heures.
—Je peux veiller sur Deanna, assura Lauren. Vous en faites déjà beaucoup en laissant de côté votre travail pour venir ici avec nous.
—J’aimerais bien que vous m’écoutiez, Lauren ! Je sais ce que nous combattons. Alors, allez dormir. Vous ne servirez à rien si vous êtes épuisée.
Heidi se leva.
—J’avoue que je n’en peux plus, moi, dit-elle en baillant. Convaincre Barry que je n’avais pas l’intention de coucher avec tous les mâles de La Nouvelle-Orléans m’a éreintée. Que Dieu vous bénisse, Big Jim. Je vais me coucher.
—Dans ce cas, je pense que je vais t’imiter, dit Lauren.
Bobby se leva.
—Nous allons obéir à Big Jim, nous aussi. Tu viens ? demanda-t-il en tendant la main à Stacey.
Ils quittèrent tous la chambre de Deanna.
—Et si je m’installais dans ta chambre ? suggéra Lauren à Heidi.
—Non, merci.
—Mais…
—La maison est protégée, Lauren. Et j’ai le sentiment que si quelqu’un vient ce sera pour toi. Je préférerais ne pas être à côté, quand cela arrivera…, conclut Heidi avec un sourire contrit.
—Entendu. Ce sera chacune chez soi, alors. Mais au moindre problème, si jamais tu te sens nerveuse…
—… je hurlerai de toutes mes forces pour que tu viennes à mon secours, promit Heidi en serrant chaleureusement Lauren contre elle. J’ai failli perdre Barry. J’ai compris ce que nous affrontons, maintenant. Je serai vigilante, je te le jure.
Lauren regarda Heidi rejoindre sa chambre, puis elle gagna la sienne.
Elle prit une longue douche brûlante, avant de passer sa chemise de nuit et d’aller se blottir entre les draps.
Au bout de quelques minutes, elle eut l’impression que le silence pesait sur elle. Elle se rendit compte, alors, qu’elle écoutait. Qu’elle attendait.
En proie à une appréhension grandissante, elle guettait le battement des ailes dans la nuit.
C’était exactement ce qu’il voulait, songea-t-elle. En se montrant à l’hôpital, il voulait prouver qu’il était capable d’aller n’importe où ; qu’il pouvait les atteindre, les blesser, alors qu’elles ne se savaient même pas vulnérables. Il avait aussi clairement fait comprendre que c’était elle qu’il voulait.
Pourquoi ?
Parce qu’elle ressemblait à Katie ?
C’était ridicule.
Elle s’assit dans son lit et décida de relire l’article que Susan lui avait donné. Elle ne comprenait toujours pas la raison pour laquelle la voyante lui avait remis ce document. Il relatait une histoire dramatique qui avait eu lieu en 1870, peu après la fin de la guerre de Sécession qui avait déchiré le pays.
Elle remarqua que plusieurs sources étaient citées au bas de l’article. On devait en trouver certaines sur internet ; d’autres nécessiteraient sans doute de se rendre à la bibliothèque.
Mais il était presque 2 heures du matin ; elle était épuisée et devait dormir. Elle décida de remettre ses recherches au lendemain.
Elle se rallongea et essaya de trouver enfin le sommeil.
*  *  *
Même si cela semblait inutile, Marc décida d’effectuer une nouvelle tournée des bars.
Il commença par celui où Big Jim jouait d’ordinaire. Il n’y était pas, ce soir-là. Il choisit néanmoins d’y rester un moment, le temps de boire une bière et de profiter de l’orchestre.
Il était toujours contrarié par tous les événements survenus autour de Néfertiti. Elle avait clairement fait en sorte qu’il l’anéantisse. Elle ne s’était pas emparée de l’enfant avec l’intention de le tuer, il en était convaincu ; elle voulait que ce soit Mark qui la tue, et elle lui avait forcé la main. Il éprouvait un sentiment de frustration en songeant aux renseignements utiles qu’elle aurait pu lui livrer…
Il se redressa soudain et regarda autour de lui. Rien ne semblait différent dans le bar ; pourtant, quelque chose avait changé, il le sentait.
Tout en sirotant sa bière, il observa les clients. Trois étudiants étaient assis à une des tables hautes situées près du comptoir. Sur la piste de danse, huit personnes s’agitaient au rythme de la musique. A la table voisine de la sienne, une jeune femme se trouvait en compagnie d’un homme plus âgé. Mark prêta l’oreille à leur conversation et comprit qu’il s’agissait d’un père et de sa fille, étudiante à l’université de Tulane. Il était venu lui rendre visite.
Quelques clients esseulés occupaient une partie du comptoir. Deux séduisantes quinquagénaires bavardaient en buvant des margaritas et en profitant de la musique.
Il y avait aussi ce couple, tout au bout du comptoir. L’homme, jeune, avait des cheveux blond-roux. Il était vêtu tout en noir, d’un jean et d’une chemise. Large d’épaules, grand, il avait un physique de joueur de football américain.
La fille était jolie. Jeune, rayonnante, innocente. Elle avait des yeux très foncés et de longs cheveux bruns. Elle portait un bustier moulant et une minijupe écossaise. Ils étaient penchés l’un vers l’autre ; leurs têtes se touchaient presque.
Soudain, la fille se mit à rire, un peu trop fort, sans doute sous l’effet de l’alcool.
Mark vit l’homme poser un billet sur le comptoir et chuchoter quelques mots à la fille.
Elle sourit et s’empourpra légèrement.
Ils descendirent de leurs tabourets et se dirigèrent vers la sortie, main dans la main.
Mark leur emboîta le pas.
*  *  *
Un bruit sourd, retentissant. Comme un coup de tonnerre.
Réveillée d’un profond sommeil, Lauren se redressa, alarmée.
Les portes-fenêtres s’étaient ouvertes. Les rideaux blancs ondulaient et tourbillonnaient comme des nuages vaporeux.
Un éclair illumina les ténèbres.
Il était là. Stephan. Il portait une cape noire qui s’agitait derrière lui, contrastant avec la blancheur des rideaux. Il paraissait immense.
—Demande-moi d’entrer, dit-il. Demande-moi de venir à toi.
—Jamais !
—Je sais que tu as lu l’article…
—Et alors ?
—Je connais la diseuse de bonne aventure.
—Susan…, lâcha Lauren dans un souffle.
Elle se rappela combien la voyante semblait terrifiée. Elle devait tout savoir au sujet de Stephan.
—Je ne lui ai pas fait de mal — pas encore. Mais je sais qu’elle t’a donné l’article.
—Il… n’y est pas question de vous.
—Tu ne l’as pas lu correctement, affirma-t-il.
Il sourit, et dans la lueur dorée de ses yeux il lui sembla entrevoir de la tendresse.
—Tu as envie de venir avec moi. Tu sais ce que j’ai à t’offrir : avec moi, tu auras tout. Mais d’abord tu dois te détourner de lui. C’est lui, le mal.
—Non !
—C’est un menteur.
—Non ! répéta Lauren.
Il se mit alors à rire, de ce rire affreux qu’elle avait entendu pour la première fois dans la boule de cristal.
—C’est pour toi que je viens… Je suis ici pour toi.
*  *  *
Le couple semblait se diriger vers un des grands hôtels de Canal Street.
D’abord, il avait été facile de les suivre à distance sans les perdre de vue, mais plus ils se rapprochaient de Canal Street, plus la foule grossissait et plus Mark avait du mal à rester proche d’eux sans risquer de se faire repérer. Enfin, il les vit entrer dans un hôtel et il n’eut pas d’autre choix que de les suivre dans l’établissement. Il s’avança jusqu’à la réception et demanda à l’employé des indications pour rejoindre Jackson Square. Tout en faisant mine d’écouter les instructions que lui donnait l’homme, il surveilla l’ascenseur où le couple venait de monter. Ils étaient seuls, heureusement, et il put voir à quel étage la cabine s’arrêtait.
Le troisième.
Mark fit mine de visiter le grand hall de l’hôtel, puis il se dirigea discrètement vers l’escalier de service. Gravissant les marches deux à deux, il parvint au troisième étage et entra dans le couloir. Il réprima un juron. C’était un grand hôtel, et il n’avait aucune idée de la chambre dans laquelle les deux amoureux étaient allés s’enfermer.
Il ne lui restait plus qu’à suivre le couloir et à tendre l’oreille.
Le bruit d’une télévision filtrait d’une chambre ; il tendit l’oreille devant une autre porte et entendit de la musique, du rock. Il poursuivit son exploration. Jusqu’à ce qu’il l’entende de nouveau : ce rire, trop fort.
Au moins était-elle toujours en vie. Et visiblement elle s’amusait.
Il trouva la chambre et, à travers la porte, entendit des chuchotements excités. D’autres rires.
Puis un hoquet de stupeur.
Suivi d’un hurlement.
Mark recula et, faisant sauter la serrure d’un coup de pied, ouvrit la porte.
Là, il marqua une courte pause, les sourcils froncés.
Le type était allongé par terre et la fille le chevauchait, lui plaquant les bras au sol. Mark songea un instant à ressortir, confus. Comment avait-il pu faire une telle erreur ?
Puis il comprit qu’il ne s’était pas trompé. La fille se mit de nouveau à rire et, dans la lumière tamisée de la chambre, il vit luire ses crocs. Il distingua des filets de salive…
Elle fixa ses yeux sur Mark tandis que l’homme, sous elle, faisait entendre un vagissement terrifié.
Avec un juron, Mark se précipita à travers la pièce et la saisit à bras-le-corps pour la repousser et libérer son prisonnier. Mais elle avait beaucoup de force et se débattait avec rage, essayant de le plaquer au sol, comme elle l’avait fait pour sa victime, tandis qu’il tentait de porter la main à sa poche pour y saisir son arme.
Elle le repoussa, et il alla s’écraser contre le mur. Il récupéra presque aussitôt et la vit se jeter sur lui en laissant échapper un cri furieux.
Du coin de l’œil, Mark entrevit le type qui se levait tant bien que mal et gagnait en titubant la porte de la chambre. Il reporta son regard sur son adversaire en minijupe. Les yeux fous, illuminés de rage, elle essayait à grands coups de mâchoires de le mordre.
Il la repoussa violemment et ferma la main sur le pistolet à eau dans sa poche, tandis qu’elle fonçait de nouveau vers lui.
Il se baissa, mais pas assez vite, et ils tombèrent tous les deux à la renverse. Le pistolet à eau s’envola. Il jura.
Elle était de nouveau sur lui. Les dents serrées, il banda tous ses muscles et la projeta vers l’arrière. Elle atterrit sur le pistolet. Avec un hurlement de souffrance et un sifflement plein de colère, elle se leva d’un bond, baissant les yeux sur l’arme, avant de porter son regard vers Mark.
Elle se remit à rire.
—Tu ne fais pas le poids, face à Stephan, lui dit-elle. Toi et… tes armes ridicules. Il t’aura. Il te fera souffrir. Tu penses que tu peux l’atteindre ? Tu penses que tu l’as déjà atteint ? Jamais ! Il sait comment se déplacer n’importe où dans le monde, où se nourrir, et comment obtenir ce qu’il veut. Toi, tu n’es rien ! Et à la fin tu ne seras plus que du sang. Une pluie de sang… La femme va mourir. Puis elle vivra. Pas comme Katie. Katie est morte. Il l’aura, et nous qui l’avons servi nous régnerons.
« Ça suffit comme ça », pensa Mark.
Il se redressa brusquement, vola à travers la chambre et percuta la vampire avec une telle force qu’ils arrivèrent ensemble sur la fenêtre qui vola en éclats.
Puis, ils commencèrent à tomber dans le vide.
*  *  *
Non ! Non ! Ça n’était pas en train d’arriver. Elle devait résister, se battre.
Dans un sursaut d’énergie, elle parvint à se réveiller. Paniquée, elle regarda autour d’elle, parcourut des yeux toute la chambre.
Les fenêtres étaient fermées.
Les rideaux ne bougeaient pas.
Et aucun homme ne se tenait dans la pièce.
Elle respira lentement, profondément, s’avisant qu’elle s’était entortillée entre les draps pendant son cauchemar. Elle était moite de sueur. Son cœur battait à tout rompre.
—C’était un rêve, dit-elle à voix haute.
Rien qu’un rêve.
La peur était toujours là, pourtant. Elle se leva et alluma toutes les lampes de la chambre, y compris celles de la salle de bains. Elle s’aspergea le visage d’eau fraîche.
Les yeux fermés, elle prit de nouveau quelques inspirations profondes, puis affronta le visage qui lui faisait face dans le miroir, au-dessus du lavabo. Elle avait l’air d’une folle. Elle s’arrangea les cheveux, se passa une deuxième fois le visage à l’eau froide, avant de s’observer encore. La panique, dans ses yeux, commençait à s’estomper.
Mais en elle il y avait toujours ce sentiment d’avoir été… violée.
Elle sortit de sa chambre. La porte de celle d’Heidi était entrouverte. Elle jeta un coup d’œil à l’intérieur. Son amie était sous les couvertures, un de ses oreillers dans les bras. Elle dormait paisiblement.
Lauren poursuivit sa marche dans le couloir. La porte de la chambre de Deanna était ouverte. Ce n’était plus Big Jim qui montait la garde, mais Bobby, plongé dans la lecture d’un ouvrage sur les armes.
Il leva les yeux quand elle entra.
—Salut, murmura-t-il.
—Salut. Tout va bien ?
—Très bien. Deanna s’est réveillée parce qu’elle avait faim. C’est bon signe. Elle se remet vite.
—Merci, mon Dieu…
—Et vous ? Vous êtes sûre que ça va ?
—Oui. J’ai juste un peu de mal à dormir.
Elle s’approcha de Deanna. Son amie avait repris des couleurs. Sa respiration était profonde, et son sommeil paraissait des plus calmes. Aucun cauchemar pour venir la tourmenter.
—Je vous l’ai dit, elle va bien, assura Bobby.
—Je vous crois.
Elle sourit et s’étira. Elle était toujours fatiguée, mais il lui semblait inconcevable d’aller retrouver son lit.
—Pourquoi n’iriez-vous pas vous coucher ? suggéra-t-elle à Bobby. J’imagine que vous travaillez, demain matin.
Il lui rendit son sourire.
—J’ai été affecté à la surveillance de la maison jusqu’à nouvel ordre, en fait.
—Cela ne vous interdit pas d’aller prendre du repos. Profitez-en : je n’arrive pas à dormir.
—Vous en êtes certaine ?
—Cela ne servirait à rien que j’aille me recoucher, je vous assure.
—Dans ce cas… La maison est bien protégée, de toute façon. Et si jamais il se passe quoi que ce soit de louche vous n’aurez qu’à crier. L’un de nous accourra dans les deux secondes. Surtout, n’ayez pas peur de causer une fausse alerte. Je préfère dix fois me lever pour rien plutôt que d’affronter le pire.
Elle songea à lui parler de son rêve, mais se ravisa soudain. Elle ne voulait pas qu’on s’inquiète pour elle, pas avec tout ce qui se passait déjà. Elle craignait en outre que son évocation ne lui donne plus de réalité encore dans son esprit ; pas question de rendre Stephan plus présent qu’il l’était déjà.
Elle se confierait à Mark quand elle le verrait… Mais avant cela peut-être se rendrait-elle dans une bibliothèque. Il lui faudrait quelqu’un pour l’accompagner ; elle devrait aussi trouver un prétexte.
Se pouvait-il qu’elle n’ait plus confiance en Mark ? se demanda-t-elle soudain. A cause de ce que Stephan lui avait fait dans son rêve ?
C’était absurde !
En même temps, elle ne connaissait pas vraiment Mark…
Mais si, voyons !
—Vous êtes sûre que ça va ? demanda Bobby.
—Certaine. Allez donc vous reposer.
La remerciant d’un hochement de tête, il la laissa.
Elle passa un moment à faire les cent pas dans la chambre, nerveuse. Puis elle décida de lire un peu. Le manuel de Bobby sur les armes ne l’intéressait pas, mais il y avait des livres très divers dans la petite bibliothèque. Elle porta son choix sur un ouvrage consacré à l’histoire des pirates à La Nouvelle-Orléans et elle s’installa dans le fauteuil de Bobby. Elle jeta un coup d’œil à Deanna, heureuse de voir que son amie allait mieux.
Elle soupira et se mit à lire. Au bout d’un moment, elle dut se reprendre : elle ne comprenait pas un mot de ce qu’elle avait sous les yeux. Elle tombait de sommeil.
Pourtant, elle devait rester éveillée.
Elle alluma la télévision posée sur la commode ; toutes les chambres avaient le câble. Elle tomba sur un film comique, Sacré Robin des Bois, de Mel Brooks. Exactement ce qu’il lui fallait. Elle regarda de nouveau Deanna pour s’assurer que le volume n’était pas trop élevé. Ce n’était apparemment pas le cas.
Elle se rassit dans son fauteuil. Entre le livre et la télévision, elle devrait parvenir à rester éveillée.
Elle y parvint. Mais, quand le film se termina et que le générique du suivant apparut : Dracula de Francis Ford Coppola, elle se leva précipitamment pour passer sur une chaîne d’informations. Les nouvelles locales évoquaient les recherches que menait la police sur les rives du Mississippi pour retrouver l’assassin responsable de la mort d’au moins trois femmes. Elle changea encore de chaîne, s’arrêtant sur une rediffusion d’un vieil épisode de Lassie.
Elle essaya de se remettre à lire, mais très vite ses paupières lui parurent incroyablement lourdes.
« Je dois rester éveillée, se répétait-elle. Je dois rester éveillée… »
*  *  *
Ils tombaient, tombaient toujours…
Ils s’écrasèrent sur la chaussée et, bien qu’elle se trouve sous lui, elle ne fut même pas blessée au moment de l’impact. Elle se redressa et se mit même à rire.
Mark regarda de part et d’autre de la rue. Plus loin, en direction du Harrah’s, il semblait y avoir de l’activité. De l’autre côté, la boutique de T-shirts qui se trouvait à côté de l’hôtel semblait toujours ouverte. On entrevoyait de la lumière à la porte.
Mais dans les environs immédiats il n’y avait personne.
La vampire chercha de nouveau à le prendre à la gorge, mais cette fois ce fut lui qui referma les mains sur son cou.
Elle lutta, se débattit.
Il utilisa toute sa force, toutes les techniques de combat qu’il avait apprises. Elle résistait avec une énergie incroyable. Quand il finit par entendre un craquement sinistre, il comprit qu’il lui avait brisé le cou. La tête bizarrement inclinée, elle continuait pourtant de le fixer avec le même regard.
—Sang ! répétait-elle. Sang ! Sang !
Il y avait un chantier, non loin, et quelques matériaux de construction traînaient sur le trottoir. Agrippant sa prisonnière, il la traîna dans cette direction.
Elle dut comprendre ses intentions, car elle fit des efforts désespérés pour redresser la tête.
Il était trop tard. Il trouva un morceau de tasseau pointu et le lui plongea de toutes ses forces dans la poitrine.
Un hurlement de femme retentit, tout près de lui.
—Au meurtre !
La fille qui se trouvait sous Mark le fixait, les yeux écarquillés. Elle soufflait comme un ballon qui se dégonfle. Elle se mit à noircir en même temps que du sang dégoulinait de sa bouche dans un affreux gargouillement.
Et elle explosa dans un nuage de suie.
Couvert de la substance noire, Mark se redressa. Il entendit au loin le hurlement d’une sirène de police et se tourna pour fuir, à la recherche d’une ruelle sombre.
Alors que des bruits de pas venaient dans sa direction, il se fondit dans l’ombre.
On ne pourrait l’accuser de rien. La femme, témoin du meurtre, était âgée et de toute façon on ne retrouerait pas de corps.
Il marcha jusqu’à la rue suivante. Au loin, la femme criait toujours.
*  *  *
Elle entendait des petits coups.
Ou plutôt un battement.
Le bruit avait en tout cas brisé le profond sommeil sans rêves dans lequel Lauren avait sombré, pelotonnée dans le confortable fauteuil.
Elle ouvrit les yeux.
Oui, c’était bien un battement. Et il provenait de…
La porte d’entrée. En bas.
Ses yeux balayèrent la pièce et s’arrêtèrent sur le lit.
Il était vide !
Lauren se leva aussitôt et gagna le couloir en courant, avant de dévaler l’escalier. Deanna se tenait debout devant la porte grande ouverte.
Les cheveux en bataille, visiblement à peine réveillée, Stacey — avec Bobby sur ses talons — faillit percuter Lauren.
—Deanna ! s’écria-t-elle.
Au même moment, un homme entra en titubant. Il était vêtu d’un jean et d’un T-shirt noir. Il était couvert de sang. Il s’écroula par terre, dans l’entrée.
Jonas.
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Fort heureusement, la ville avait peu changé et Mark put ainsi trouver sans peine son chemin pour rejoindre le Quartier français. Là, il se rendit compte à quel point il était tard.
Le jour allait bientôt se lever. Il devait revenir à Montresse House, sur Bourbon Street, y voler quelques heures de repos et se remettre sans tarder en quête du repaire de Stephan. Il avait décidé d’aller faire le tour du lac Pontchartrain. C’était un lac immense, et il avait besoin de commencer ses recherches le plus tôt possible. S’il réussissait à dormir un peu avant de repartir, il pourrait couvrir beaucoup de terrain.
Le jour n’était pas encore là, quand il arriva à Montresse House. Mais lorsque ses yeux se posèrent sur la belle bâtisse il sentit tous ses muscles se tendre.
Il y avait de la lumière partout.
Il se mit à courir, ouvrit le portail et remonta l’allée sans ralentir jusqu’à la porte d’entrée. Il s’aperçut avec stupeur qu’elle n’était pas fermée à clé.
Il l’ouvrit et ferma derrière lui. Il se figea, lorsqu’il découvrit ce qui se passait dans l’entrée.
Ils étaient tous là : Big Jim, Bobby, Stacey, Lauren, Heidi et Deanna. Et il y avait une septième personne, avec eux.
Jonas.
Alors que Stacey était en train de soigner les blessures que laissait apparaître son torse nu, il était assis dans un fauteuil et racontait ce qui lui était arrivé. Deanna était assise à ses pieds ; elle lui tenait la main et le couvait d’un regard plein d’adoration.
Ce furent d’abord Big Jim et Bobby qui remarquèrent Mark. Quand elle le vit à son tour, Lauren laissa échapper un cri.
—Tout va bien, assura-t-il. C’est seulement de la saleté.
Il se tourna vers Jonas et lui demanda, conscient du soupçon que contenait sa voix :
—Qu’est-ce qui t’est arrivé ?
—Je l’ai tué ! annonça triomphalement Jonas.
—Stephan ?
Le sourire de Jonas perdit un peu de son éclat.
—Non. Un de ses bras droits. Il est mort à présent, tout ce qu’il y a de plus mort. Il est parti dans un panache de…
Il marqua une pause.
—… suie, poursuivit-il d’une voix à peine audible.
—Il est blessé ! lança Deanna sur le ton du reproche. Laissez-le.
De toute évidence, elle allait bien, et Mark en fut soulagé. Difficile de croire qu’elle venait à peine de se réveiller d’un coma de plusieurs jours.
—Qui l’a laissé entrer ? demanda-t-il alors à Big Jim.
Il se rendit compte trop tard qu’il avait été un peu brusque, là encore.
—C’est moi, dit Deanna, tout en essayant de se lever.
—Vraiment ?
Mark interrogea les autres du regard.
Lauren s’avança vers lui. Elle portait une longue chemise de nuit dans laquelle elle trouvait le moyen d’avoir l’élégance d’une reine. Ses yeux brillaient ; ses cheveux lui tombaient dans le dos comme une cascade de rayons de soleil. Si elle avait été vêtue autrement, si on avait été à une autre époque, elle aurait vraiment pu être Katie…
Sauf qu’elle n’était pas Katie. Elle était Lauren. Aussi belle, et dotée d’une vraie personnalité. Il ne la connaissait que depuis quelques jours, mais elle signifiait tout, pour lui.
La vie, l’amour… le salut.
—Je me suis endormie, expliqua-t-elle. Jonas a frappé à la porte… et c’est Deanna qui l’a entendu la première.
—Je suis heureux que vous vous remettiez si bien, dit Mark à Deanna.
—Nous avons la situation en main, assura Big Jim.
Il désigna les vêtements sales de Mark et ajouta :
—Si vous voulez prendre une douche…
Le soleil n’allait plus tarder à se lever, maintenant, songea Mark. Tout le monde semblait en bonne forme. Quant à Jonas, cela faisait déjà un moment qu’il était arrivé, apparemment, et rien de terrible n’était survenu. De toute façon, Big Jim était prêt à le mettre en pièces s’il causait le moindre problème.
—Entendu, je vais prendre une douche, annonça-t-il, avant de se tourner vers Jonas. Ensuite, nous parlerons, toi et moi.
—J’ai des vêtements propres qui devraient vous aller, dit Bobby à Jonas. Vous aussi, vous avez besoin d’une douche. Vous êtes plein de sang et de… enfin…
Il laissa sa phrase en suspens. Mark salua tout le monde d’un hochement de tête et gagna l’escalier pour rejoindre l’étage et sa chambre. Il se déshabilla, sachant que ses vêtements n’avaient pas besoin d’être nettoyés — ils iraient droit à l’incinérateur.
Dans la salle de bains, il pénétra dans la cabine de douche. Alors qu’il venait de tourner le robinet d’eau chaude, il entendit qu’on frappait à sa porte. Il sut aussitôt qui venait le voir.
Sans répondre, il se glissa sous le jet bouillant, goûtant les vertus de l’eau et de la chaleur. Celle-ci avait le don de soulager et guérir toutes les petites blessures.
—Mark ?
Il ne répondit pas. Peu après, il reconnut la voix de Lauren.
—Tu es en colère contre tout le monde, mais tu ne devrais pas ! lui lança-t-elle en tentant de couvrir le bruit de la douche. Si Jonas est entré… c’est à cause de moi.
Il resta silencieux, puis dit enfin :
—Il est là, maintenant. Que ce soit ta faute ou non importe peu.
—Je pensais que tu avais décidé qu’il était du bon côté…
Il haussa les épaules.
—Maintenant que tu es ici, tu ferais aussi bien de me rejoindre, non ?
Elle hésita. Au bout de quelques secondes, il la vit ôter sa chemise de nuit et entrer dans la cabine. Il eut l’impression que la température de l’eau augmentait, soudain. Sauf que ça n’était pas l’eau. C’était elle.
—Je suis désolée, dit-elle en se serrant contre lui. Tu ne sais pas à quel point. Je…
Il l’interrompit en s’emparant brusquement de sa bouche.
Toute la suie qui le couvrait quelques instants plus tôt avait disparu. Elle s’était dissipée sous le jet d’eau brûlante comme un mauvais rêve. A la place, il y avait la chaleur, la nudité de Lauren, la saveur de sa bouche et de sa peau, le parfum subtil du savon… Tout cela agissait sur lui comme un puissant aphrodisiaque. La pression de ce corps souple et lisse contre le sien était presque insupportable. Il la serra au plus près, l’embrassant, la caressant. Il sentait les lèvres de Lauren sur sa peau, ses mouvements contre lui, ses mains… Seigneur ! Elle savait exactement comment bouger contre lui. Elle devinait quand ses caresses devaient se faire légères ou appuyées.
Soudain, il la souleva et la plaqua contre le carrelage. Elle se cambra et bougea pour l’accueillir en elle, s’accrochant à ses épaules et passant les jambes autour de sa taille. Elle se mit à gémir tandis qu’il allait et venait en elle. Et, quand il sentit ses ongles se planter dans ses épaules et qu’elle colla sa bouche à la sienne pour étouffer ses cris de plaisir, il ne se retint pas plus longtemps et se laissa emporter par la vague de jouissance qui la balayait.
Puis, doucement, il la reposa.
L’eau de la douche coulait toujours.
Les yeux dans les siens, il faillit prononcer les mots qu’il avait déjà dits une fois, une éternité plus tôt.
Je t’aime
Il n’en fit rien. Il se contenta de lui prendre le menton et de profiter encore de la beauté de son visage, des lignes si délicates de ce profil sculpté par l’eau.
—Nous devons être plus prudents que jamais, lui dit-il.
—Tout est… tout est ma faute. J’ai pensé que… nous devrions peut-être quitter la ville.
Il eut l’impression qu’une main lui broyait le cœur. Lorsqu’il il prit la parole, ce qu’il dit ne lui était pas seulement dicté par la peur. Il ne supportait pas l’idée qu’elle puisse s’en aller.
—Inutile de partir, assura-t-il. Il te suivra.
Il vit la peur assombrir le regard de Lauren. Mais elle cligna des yeux, et le voile disparut.
—D’accord. Mais peut-être qu’Heidi et Deanna pourraient quitter la ville, elles.
Peut-être, oui, pensa-t-il. Sauf qu’il n’y aurait plus alors de Sean Canady, de Bobby Munro, plus de Stacey, de Maggie ou de Big Jim pour assurer leur sécurité.
Sans oublier Jonas.
—J’ai peur qu’il faille régler ce problème ici et maintenant, lui dit-il, si vous ne voulez pas passer toutes les trois le reste de votre vie exposées au danger.
C’était la simple vérité.
Elle baissa les yeux et hocha la tête, lui caressant le torse de ses cheveux.
—Je n’invente pas, je ne mens pas pour te garder ici, lui assura-t-il.
—Je le sais. Et à présent qu’allons-nous faire ?
—Le trouver. Pour que tu ne sois plus jamais en danger.
*  *  *
Sean Canady hochait poliment la tête en écoutant la femme à moitié hystérique lui livrer son récit en pleine rue. C’était lui qui avait demandé à ce qu’on lui rapporte tout incident sortant de l’ordinaire.
—C’est comme je vous le dis, expliquait-elle d’un ton indigné. Ils sont tous les deux passés à travers cette fenêtre, là, au troisième étage. Elle est fracassée. Même un aveugle s’en rendrait compte.
La fenêtre était brisée, c’était un fait. Le directeur de l’hôtel avait indiqué que la chambre d’hôtel était enregistrée au nom de Renée Smith. Elle avait donné une adresse à New York. Sean n’était pas de New York, il ne s’y était rendu qu’une ou deux fois, mais il savait qu’il n’y avait pas de XVIIIe Avenue à Manhattan.
—Ils sont tombés par la fenêtre et ils se sont relevés ? demanda d’un ton sceptique un des inspecteurs qui accompagnaient Sean.
La femme, une septuagénaire dynamique, se tourna vers lui et inspira profondément.
—C’est bien ce que j’ai vu, lui affirma-t-elle. De mes propres yeux.
Sean baissa la tête et grimaça. Le flic qui lui avait posé la question était l’inspecteur Jerry Merchant. Il travaillait de nuit. Il était de service et cette histoire était son affaire.
Sean, qui connaissait bien Jerry, savait déjà ce qu’il allait dire.
—Pardonnez-moi, mais avez-vous l’habitude de porter des lunettes ? demanda-t-il de son ton le plus poli.
Comme on pouvait s’y attendre, la femme s’emporta.
—Je porte des lunettes pour lire la carte d’un restaurant, jeune homme, pas pour voir au loin ! J’étais juste de l’autre côté de la rue. Là. Et je maintiens que ces deux personnes sont tombées par la fenêtre du troisième étage. Ils ont heurté le sol. Puis l’homme a pris l’une des poutres du chantier, là, et l’a plantée dans la poitrine de la femme. Je l’ai vu.
—Quand vous dites poutre, vous parlez d’un tasseau dans le genre de celui qui est là-bas, à côté du tas de poussière noire ? demanda Jerry.
La femme pinça les lèvres.
—Harry était juste à côté de moi. Il a tout vu, lui aussi. N’est-ce pas, Harry ?
Elle appuya sa question en donnant un petit coup de sac à main sur le bras de son mari. Il se tourna vers elle avec une vague grimace.
—Euh… en fait, je pensais surtout au Harrah’s — c’était là qu’on allait, expliqua-t-il à Sean. Nous fêtons notre quarantième anniversaire de mariage, Sonia et moi.
Il fit de son mieux pour sourire. S’il avait espéré que cet anniversaire serait inoubliable, il était servi.
—Enfin, Harry ! s’exclama sa femme avec colère. Comment est-il possible que tu n’aies rien vu ?
—Ma biche, si tu dis qu’ils sont tombés par la fenêtre, c’est qu’ils sont tombés par la fenêtre, lui répondit-il.
Elle eut un reniflement agacé.
—Je suis prête à parier qu’on repêchera le corps de cette fille dans le Mississippi.
—Si elle a eu la poitrine traversée par un tasseau, elle est morte et elle devrait être ici, lui dit Jerry. On ne retrouvera pas son corps dans le fleuve, j’en suis certain.
Il avait raison, Sean le savait, mais il éprouvait une certaine sympathie pour Sonia. Elle avait vu ce qu’elle leur racontait ; pour lui, cela ne faisait pas le moindre doute.
Ce qui était pour le moins perturbant. Car cela signifiait que Mark avait raison : Stephan était venu avec une véritable armée.
—Il faut que vous trouviez cet homme et que vous l’arrêtiez ! déclara Sonia.
—Vous êtes en mesure de le décrire avec précision, j’imagine ? demanda Jerry.
Il posait la question pour la forme, juste pour lui faire plaisir — heureusement, songea Sean.
—Bien sûr ! Il faudrait que je rencontre un de vos spécialistes des portraits-robots.
—Essayez déjà de nous le décrire comme ça… globalement, insista Jerry.
Sonia hésita. Puis elle laissa échapper un soupir.
—Je crois qu’il était grand et brun. C’est… c’est tout ce que je peux dire.
Le réceptionniste de l’hôtel, qui attendait pour être interrogé, s’approcha et expliqua que la femme qui avait pris la chambre était revenue avec un homme. Mais celui-ci n’était pas brun. Il avait l’âge d’aller à la fac et il était bâti comme un joueur de football américain.
Sean laissa Jerry et les autres faire leur travail. Il se mit à arpenter les rues, tout en craignant qu’il ne soit déjà trop tard. Mais on n’obtenait pas de résultat en abandonnant la partie avant même d’avoir commencé.
Une trentaine de minutes plus tard, il tomba sur un jeune type aux épaules larges et aux cheveux blonds, assis seul au comptoir d’un bar presque désert. Une publicité expliquait fièrement que l’établissement ne fermait jamais et qu’il était même resté ouvert durant le passage de l’ouragan Katrina.
Sean prit le tabouret voisin de celui du type. La tête entre les mains, celui-ci fixait devant lui un verre de bière auquel il n’avait pas touché.
—Sale nuit ? demanda Sean.
L’autre sursauta et posa un regard effrayé sur Sean.
—Hein ? Ouais, sale nuit.
Il saisit soudain son verre et le vida pratiquement d’un trait.
—Je suis flic, lui dit Sean. Que s’est-il passé ?
—J’ai rien fait, je vous jure. Je suis étudiant.
—Tu veux me parler de ce qui s’est passé ?
—Vous ne me croiriez pas.
—Dis quand même.
—Un flic est autorisé à offrir des bières ?
Sean fit signe au barman qui posa un autre verre devant son voisin.
—Vaut mieux que j’en profite maintenant, dit-il en grimaçant. Il se peut que je ne boive plus jamais, après. Pire, j’ai peur qu’on me colle chez les dingues.
—Vas-y, je t’écoute…
—C’était une super nana, cette fille. On s’est rencontrés dans un bar. On a commencé à parler, à boire. Elle s’y connaissait en musique. On a dansé, on a encore bu. Ensuite, elle m’a proposé de l’accompagner à son hôtel. On est montés dans sa chambre et là, avant que je comprenne ce qui se passait, elle s’est retrouvée sur moi en train de chercher à me déchiqueter la gorge.
—Et ensuite ?
—Un type a fait irruption dans la chambre et ils se sont battus. Moi, j’ai foutu le camp. Elle était complètement flippée, cette fille. On aurait dit qu’elle s’était taillé les dents pour qu’elles soient pointues. Et elle devait être sous stéroïdes, parce qu’elle était super-balèze, plus forte que n’importe quel type.
—Et l’homme avec qui elle s’est battue ? Qu’est-ce qui lui est arrivé ? demanda Sean.
—J’en sais rien. Je vous l’ai dit, je ne suis pas resté. Mais c’est la vérité, je vous le jure. Je sais rien d’autre. J’ai jamais couru aussi vite de ma vie. Vous allez pas m’arrêter, hein ? J’ai rien fait d’illégal…
Sean lui posa une main sur l’épaule.
—En tout cas, à ta place, je n’en parlerais à personne.
L’étudiant le regarda avec une expression horrifiée.
—Non ! Bien sûr que non !
—Ça vaut mieux. Tiens, voici ma carte. Si tu as le moindre problème, appelle-moi.
—Merci.
Il tendit la main à Sean.
—Je m’appelle Nate Herman. Je sais pas qui était ce gars, mais… il m’a sauvé la vie. Je vous assure qu’elle avait des crocs. Et qu’elle allait me déchiqueter le cou.
—Tu vas finir ta bière et je vais te ramener chez toi, d’accord ?
Quand ils sortirent du bar, le jour était en train de se lever. Sean était soulagé, mais il restait sur ses gardes. Le soleil n’était jamais une garantie de sécurité, dans ce monde.
Il était bien placé pour le savoir.
*  *  *
Lauren pensait qu’elle ne trouverait jamais le sommeil cette nuit-là, pourtant elle finit par se rendormir. Mark s’en réjouit car il l’avait trouvée tendue et surtout extrêmement fatiguée.
Quant à Deanna…
Depuis que Jonas était entré dans la maison, son rétablissement prenait des allures de miracle. Selon l’infirmière qui était passée quelques instants plus tôt, Deanna n’avait plus besoin d’être suivie médicalement. C’était un soulagement pour Mark qui n’aimait pas voir trop d’inconnus entrer dans la maison.
Il dut attendre le milieu de la matinée avant de pouvoir parler à Jonas. Il avait eu Sean Canady au téléphone, et ce dernier lui avait demandé de ne plus passer à travers les fenêtres. Ni de tomber du troisième étage et de se relever comme si de rien n’était. Ni de planter en public un tasseau dans le cœur d’une jeune femme.
—Heureux que vous alliez bien, en tout cas, avait conclu Sean à la fin de leur conversation. Au fait, j’ai demandé à Maggie de passer à Montresse House dans la journée. Elle peut soulager les autres d’un peu de leur stress ; laissez-les souffler.
Mark éprouvait de la reconnaissance pour le policier. Avec Maggie à la maison, il serait rassuré. Il avait une immense confiance en cette femme qui avait été un vampire et qui, par un phénomène qu’il ne s’expliquait toujours pas, était redevenue humaine. A aucun moment, il n’avait douté d’elle.
—Alors, où étais-tu ? demanda-t-il à Jonas lorsqu’il se retrouva seul avec lui à la table de la cuisine.
—A l’hôpital. J’ai senti qu’il se passait quelque chose d’anormal.
—C’est-à-dire ?
Jonas le fixa en silence.
—C’était une sensation, voilà tout. Je suis sorti de la chambre et, dans le couloir, j’ai remarqué un type en blouse blanche. Sauf que ce n’était pas un médecin… Je l’ai suivi jusque sur le parking et je suis tombé droit dans le piège qu’on m’avait tendu. Ils étaient toute une armée à m’attendre. J’ai quand même réussi à leur échapper, mais j’étais salement amoché et j’ai cru que je n’allais pas m’en sortir. J’ai dû perdre connaissance. Quand je me suis réveillé, je me trouvais aux urgences. Je me suis enfui dès que j’ai pu, mais à ce moment-là… c’était la folie, à l’hôpital. Je suis venu ici parce que j’avais entendu quelqu’un dire que Deanna y avait été amenée. C’est sur le chemin que je suis tombé sur le… « général » de Stephan. Je l’ai liquidé.
Jonas semblait fier de ce qu’il avait fait et, si ce qu’il racontait était véridique, il pouvait l’être. Mais disait-il la vérité ?
Ou tout cela n’était-il qu’une brillante comédie ?
Mark se laissa aller contre le dossier de sa chaise et le fixa du regard. Il avait meilleure allure, maintenant, avec la chemise et le pantalon en toile que Bobby lui avait prêtés.
—Comment te sens-tu ? demanda-t-il.
—Bien. Je suis en forme.
Sans le quitter des yeux, Mark tambourina des doigts sur la table. Pas question de le laisser ici, alors qu’il allait sortir. La venue de Maggie Canady ne changeait rien à l’affaire.
—Tu penses donc que Stephan s’est introduit dans l’hôpital déguisé en médecin ?
—J’en suis presque certain. Pourquoi refuserait-on l’entrée d’un hôpital à un médecin ?
Mark sortit son téléphone portable, appela l’hôpital et demanda la chambre de Leticia Lockwood. C’est la tante de la jeune femme qui répondit. July Lockwood parut heureuse d’entendre sa voix.
—L’état de Leticia semble s’améliorer, dit-elle. Elle n’est pas encore capable de s’exprimer, mais elle a ouvert les yeux plusieurs fois. Elle semblait déboussolée, la pauvre chérie… En tout cas, c’est adorable à vous de prendre de ses nouvelles.
Mark hésita.
—J’aimerais que vous fassiez très attention aux personnes qui entrent dans la chambre, lui dit-il. Y compris les médecins. Le mieux, ce serait même que personne n’entre. Vous comprenez ?
Il l’entendit qui riait doucement.
—Je sais tout ça, bien sûr ! J’ai la carte de ce gentil policier en cas de problème, ainsi que votre numéro. Ne vous inquiétez pas pour moi. Je sais ce que j’affronte.
—Je suis heureux de l’entendre, mademoiselle Lockwood. Merci.
Il raccrocha et scruta de nouveau le visage de Jonas.
—On va faire une balade, annonça-t-il.
—Je ne peux pas rester ?
—Non.
—Vous n’avez toujours pas confiance, c’est ça ?
—Je ne te connais pas.
Jonas haussa les épaules.
—Très bien. Où allons-nous ?
—Je te l’ai dit. On va se promener. Inutile de m’en demander plus. Comme tu n’as pas encore l’air complètement dans ton assiette, tu n’auras qu’à te reposer dans la voiture. Je vais conduire.
—Je peux quand même prévenir Deanna ?
—Bien sûr. Je monte avec toi.
A l’étage, il resta dans le couloir tandis que Jonas entrait dans la chambre de Deanna. Heidi s’y trouvait déjà, ce qui n’était pas forcément la meilleure combinaison qui soit ; mais Big Jim était également présent, et Mark décida qu’il n’y aurait donc pas de problème.
Laissant Jonas faire ses adieux, il gagna sa propre chambre.
Lauren était toujours dans son lit, profondément endormie. Elle était magnifique, avec ses cheveux qui faisaient comme une vague de soleil éclaboussant les oreillers. Il se pencha pour lui embrasser le front. Elle sourit comme si elle avait eu conscience de sa présence dans son sommeil.
Il retrouva Jonas dans le couloir.
—Allons-y, lui dit-il.
—Je vous suis.
—J’aime autant que tu marches devant moi…, répliqua Mark.
Ils rejoignirent sa voiture en silence, puis roulèrent sans échanger un mot ou presque. Alors qu’ils avaient quitté la ville depuis un moment, Jonas se tourna vers lui.
—Qu’est-ce que vous cherchez ? demanda-t-il.
Mark hésita.
—Un endroit jusqu’alors abandonné et qui semblerait de nouveau occupé. Si tu remarques une voiture devant un bâtiment condamné, par exemple, tu me préviens. Ce genre de choses.
—Ou des bouteilles de bière sur une pelouse mal entretenue ?
—C’est ça, oui.
—Faites demi-tour, alors. On vient de passer devant un jardin qui correspond à ce que vous cherchez.
*  *  *
Quand Lauren fut réveillée, elle se leva et rejoignit la chambre de Deanna. Surprise, elle découvrit alors une femme étrange assise au chevet de son amie endormie. L’inconnue avait des cheveux auburn, plus foncés que les siens, et des yeux incroyables qui semblaient à la fois verts et dorés. Elle posa le livre qu’elle était en train de lire et se leva.
—Bonjour. Vous devez être Lauren. Je suis Maggie Canady.
—L’épouse du lieutenant ?
—Exactement.
Lauren serra la main que lui tendait Maggie.
—Je crois vous avoir déjà rencontrée, en fait, dit celle-ci.
—Vraiment ? dit Lauren avec méfiance.
Cette femme avait-elle également connu Katie ?
—Vous êtes venue dans ma boutique. Je tiens un magasin de vêtements.
—Mais oui, bien sûr ! s’exclama Lauren.
Elle aurait dû reconnaître le visage de cette femme. Il y avait un tableau la représentant, dans le magasin. Un portrait d’elle en costume ancien, datant sans doute de l’époque de la guerre de Sécession. C’était une œuvre magnifique qu’elle avait souvent admirée.
—J’adore votre boutique. Je m’y rends pratiquement à chacun de mes séjours ici. Il me semble qu’elle existe depuis toujours. J’y allais déjà, enfant.
—Elle est depuis longtemps dans la famille…, expliqua Maggie.
Deanna bougea dans son lit, sans se réveiller.
—Elle semble en forme, déclara Maggie. Surtout pour quelqu’un qui a été pratiquement vidé de tout son sang par un vampire.
Lauren cligna des yeux.
—Vous… vous savez ?
—Oui. Et je suis ici pour vous aider. Vous pouvez avoir confiance en moi, je sais ce que je fais.
Il y avait quelque chose, dans sa manière de s’exprimer, qui inspirait en effet la confiance. Lauren la croyait.
—Je suis heureuse que vous soyez venue, lui dit-elle. Et Mark ? Où est-il ?
—Il est sorti avec Jonas.
—Oh ! Et Heidi ?
—Elle dort dans sa chambre.
Maggie sourit.
—Tout le monde me semble bien fatigué, ici. Bobby est en train de traîner dans la cuisine… Il a reçu pour mission de veiller sur la maison. J’ignore comment Sean parvient à justifier cela auprès de ses supérieurs, mais… c’est un bon policier et ils lui laissent une grande liberté d’action.
Lauren hocha la tête. Elle se sentait plus en sécurité en sachant que des policiers avaient connaissance du danger qui les guettait tous. Mark avait raison, en tout cas. Elles n’oseraient pas partir tant que Stephan n’aurait pas été mis hors d’état de nuire. Après ce qui s’était passé pendant la nuit, Lauren avait plus peur que jamais ; elle avait désormais la certitude qu’il allait la trouver et l’atteindre, tôt ou tard.
—J’avoue que me recoucher ce matin était merveilleux. Mais maintenant que je suis bien réveillée j’aimerais sortir. Il faut que j’aille à la bibliothèque.
Maggie fronça les sourcils.
—Vous n’irez nulle part toute seule, dit-elle.
—Puisque Big Jim et Bobby sont ici, accepteriez-vous de m’accompagner ? demanda Lauren, qui ajouta en souriant : Je suis prête à parier qu’il y a des réservoirs d’eau bénite dans la maison. J’ai un pistolet à eau et je sais m’en servir. Vous aussi, non ?
Maggie la fixa, pensive.
—J’imagine que, seule ou accompagnée, vous irez de toute façon à la bibliothèque, dit-elle. Que voulez-vous y faire ?
—J’ai quelques informations à vérifier. C’est important. Toute cette histoire a commencé avec une diseuse de bonne aventure. Et elle a fait allusion à des choses que je souhaite approfondir.
Le froncement de sourcils de Maggie s’accentua.
—C’est important au point que vous deviez quitter la maison maintenant ?
—Oui, répondit Lauren avec fermeté.
—Très bien. Je vais faire monter Big Jim. Nous nous rendrons à la bibliothèque toutes les deux. Allez chercher votre sac et ce dont vous aurez besoin. Je vous retrouve en bas dans une minute.
—Merci.
Il devait vraiment y avoir des réserves d’eau bénite, quelque part dans Montresse House, car lorsque Lauren arriva au rez-de-chaussée Maggie avait réuni quatre pistolets à eau pleins, deux pour chacune d’elles. Elle lui tendit aussi une petite boîte.
—Qu’est-ce que c’est ? demanda Lauren.
—Des cure-dents.
—Des cure-dents ?
—Ils ne sont pas mortels, mais ils font un mal de chien aux vampires. Particulièrement si vous leur en enfoncez un dans l’œil. J’en garde toujours une petite réserve dans mes poches. Vous… portez votre croix ?
—Je l’ai, oui.
—Alors, vous sortez vraiment, toutes les deux ? demanda Bobby Munro, qui venait de quitter la cuisine. Je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée. En tout cas, ne partez pas trop longtemps.
Maggie se mit à rire.
—Ne t’en fais pas, Bobby. Je dois revenir avant la fin de la messe. Je dois récupérer mes enfants, expliqua-t-elle à Lauren. J’en ai trois. Si ça n’avait pas été l’église, jamais je ne les aurais laissés y aller — certainement pas en ce moment.
—Si vous avez besoin d’aide, appelez ! dit Bobby.
—Ne t’inquiète pas.
Maggie dit au revoir de la main à Bobby et se dirigea vers la porte. Lauren lui emboîta le pas.
*  *  *
Mark fit demi-tour et se gara devant l’endroit auquel Jonas avait fait allusion. Tous deux descendirent du véhicule et s’approchèrent de la maison. C’était une bâtisse sombre, sur deux niveaux, dont la construction remontait probablement à l’époque victorienne. Une véranda devait courir sur plusieurs côtés de la maison, mais elle avait en grande partie disparu. On distinguait aussi des vestiges de lambrequins de bois ouvragés. Une des marches menant à la porte d’entrée avait disparu.
Pourtant, sur la pelouse, il y avait indéniablement des signes d’activité récente.
Une bouteille de rhum. Deux cannettes et une demi-douzaine de bouteilles de bière…
Alors qu’ils s’avançaient sur le terrain, Mark remarqua encore que quelqu’un avait récemment bricolé un barbecue improvisé : une vieille grille de four avait été placée entre des piquets, par-dessus un lit de charbon.
—Ils font cuire leur viande ? demanda Jonas.
—Je ne sais pas trop ce qu’ils préparent là-dessus, marmonna Mark, qui se tourna vers Jonas. Tu es prêt ?
Jonas agita sa lampe torche et leva le sac contenant un gros marteau et plusieurs pieux, qu’il avait pris dans le coffre de la voiture de Mark.
—Vous voyagez toujours avec ce genre de trucs ? demanda-t-il.
—Toujours.
—Et si jamais les flics vous arrêtent et vous contrôlent, pour avoir brûlé un feu rouge, par exemple ?
—Ça n’est jamais arrivé. Bon allons-y.
Mark leva les yeux vers le ciel. C’était heureusement une belle journée, avec un soleil éclatant. La maison était proche du fleuve ; la terre, sous leurs pieds, était souple. Lorsqu’ils arrivèrent au niveau de la véranda, il leva son pied gauche, pour en examiner la semelle.
Elle était couverte d’une terre grasse à laquelle se mêlaient des brins d’herbe.
Comme sous les chaussures d’infirmière de Leticia.
—Allons-y, dit-il.
Jonas ne bougea pas.
—Je passe en premier. Mais je vous ferai remarquer que, si j’étais un traître, cela me faciliterait les choses pour prévenir les autres…
—C’est vrai. Malheureusement, le problème serait à peu près le même si je te laissais derrière moi. Tu serais dans la position idéale pour me tendre un piège… On y va.
Jonas le précéda en silence dans l’escalier. Il évita avec habileté le trou laissé par la dernière marche manquante, traversa la véranda et tendit la main vers la porte. Elle était fermée à clé.
Il se tourna vers Mark qui l’avait rejoint.
—On compte jusqu’à trois ? suggéra-t-il.
—Pourquoi pas ?
Jonas compta et ils foncèrent ensemble dans la porte. Le vieux battant de bois ne résista pas et s’ouvrit brusquement.
Ils se retrouvèrent dans la maison, plongés dans une obscurité pesante sur laquelle planait la puanteur fétide de la mort.
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Heidi dormait.
Et pourtant… pourtant, elle avait l’impression d’être éveillée.
Eveillée et…
Séduite. Par quelqu’un — ou quelque chose, c’était difficile à dire — de délicieusement pervers, souillé d’un irrésistible parfum de péché. Quelque chose qui ne pouvait pas, ne devait pas être. Il lui semblait qu’on avait tiré les draps et les couvertures et qu’un inconnu l’avait rejointe dans le lit. Un inconnu… qu’elle connaissait. A mesure que les draps glissaient, elle sentait sur sa peau le souffle de l’air, chaud et troublant. Puis ce fut une sensation de feu alors qu’il lui caressait les cuisses, l’effleurait du bout des doigts, avec délicatesse. Il lui écarta bientôt les jambes, et il lui fit des choses à peine croyables, la touchant au plus intime. Son excitation ne cessait de croître ; la flamme qui la consumait se propageait…
Tout cela alors qu’elle dormait.
« Laisse-moi venir », dit une voix.
Elle sut qu’elle ne supporterait pas qu’il ne vienne pas.
Mais ce n’était qu’un rêve, se répéta-t-elle. Un rêve érotique.
Un rêve toujours plus intime alors que le chuchotement rauque répétait les mots, comme une litanie :
« Laisse-moi… laisse-moi venir… laisse-moi venir en toi. »
Elle brûlait.
« Laisse-moi », fit encore le chuchotement contre sa chair.
« Oh oui ! »
*  *  *
Bien que Maggie se soit proposée pour l’accompagner, Lauren sentait que cette visite à la bibliothèque ne l’enthousiasmait pas. De toute évidence, elle ne comprenait pas l’intérêt des recherches que Lauren effectuait. Elle s’installa néanmoins devant l’ordinateur voisin du sien et se mit à naviguer sur internet en suivant ses consignes.
De son côté, Lauren éprouvait une frustration grandissante. De recherche en recherche, elle finissait toujours par aboutir à une impasse.
—Ça y est ! dit-elle enfin en parcourant un article écrit à l’époque de la guerre de Sécession. « Randolph Davidson et son fils ravitaillent la cavalerie régulière. »
Tout excitée par sa découverte, elle jeta un coup d’œil à Maggie et poursuivit :
—Davidson était le propriétaire d’Innisfarm, et il a financé une milice. Il était apparemment très riche et… écoutez ça ! Son fils s’appelait Mark !
—C’est courant, au sein des familles, de réutiliser les mêmes prénoms, indiqua Maggie.
Lauren continua de remonter le temps à travers le journal dont la publication s’était depuis longtemps arrêtée. La plupart des nouvelles étaient dramatiques ou tristes ; aux interminables listes de noms de morts succédaient des demandes d’informations sur des fils disparus… 1862 marquait l’arrivée d’un certain « Beast » Butler à La Nouvelle-Orléans et le passage de la ville sous le contrôle des Nordistes.
Lauren était sur le point de renoncer à trouver d’autres renseignements sur les ancêtres de Mark quand elle tomba sur les actualités mondaines d’un numéro daté de 1870. La guerre était terminée, mais la ville connaissait toujours des difficultés ; les pertes humaines et l’amertume pesaient lourdement. Ce qui n’empêchait pas d’annoncer les fiançailles et les mariages dans la presse. Elle lut à voix haute : « Mark Davidson arrive en ville avec sa future mariée. »
Elle s’appelait Katya Bresnikaya et venait d’Ukraine. Le mariage devait avoir lieu dans le pays natal de la jeune fille…
Lauren se tourna vers Maggie.
—C’est ridicule ! lança-t-elle. Cela ressemble mot pour mot à ce que Mark m’a raconté !
Maggie soutint son regard et soupira.
—Ce n’est pas tout. Voyez plus loin…
Lauren revint à l’écran et fit défiler les pages. « La tragédie frappe encore. Une grande famille se retrouve plongée dans la folie », lut-elle encore.
Elle se tourna de nouveau vers Maggie qui, sans même regarder l’écran, se mit à lui raconter la suite de l’histoire.
—Le père, le fils, et tous les membres de la famille encore vivants après la guerre, avaient fait le voyage jusqu’à Kiev. Le jour du mariage, Randolph Davidson tua sa belle-fille d’une flèche dans le dos — une flèche à pointe d’argent. La réaction de la famille de Katya fut immédiate, et le mariage dégénéra en bain de sang. Davidson fut tué le premier. On raconte que son fils aussi fut assassiné. En revanche, contrairement à celui de son père, son corps ne fut jamais rapatrié aux Etats-Unis pour y être enterré. Lors des funérailles de Davidson, alors que celui-ci était mis en terre sur le domaine familial, un incendie se déclara dans la maison, qui brûla entièrement, des fondations au grenier. Personne n’a plus jamais habité cet endroit.
Lauren secoua la tête.
—Je… Je ne comprends pas. Mark souffre-t-il de troubles mentaux ? Pense-t-il qu’il est ce Mark Davidson ? Et, si c’est le père qui a tué Katya, pourquoi affirmer que Stephan est le coupable ?
—Je crois que vous devriez lui parler, dit Maggie. Il ne pense pas être ce Mark Davidson, il est ce Mark Davidson.
—C’est absurde ! répliqua Lauren. Je ne veux plus vous écouter !
Tout cela n’avait aucun sens. Elle se refusait de croire à de pareilles inepties.
—Laissez-moi quand même ajouter une chose, poursuivit Maggie. J’ai déjà connu des créatures telles que Stephan et je vous assure que, si vous ne mettez pas un terme à tout cela dès maintenant, vous vivrez dans la peur pour le restant de vos jours. Mais vous pouvez aussi accepter l’existence qu’il vous propose…
Maggie secoua la tête.
—Si seulement les autres étaient là. Lucian, surtout, saurait nous aider.
—Lucian ? répéta Lauren en fronçant les sourcils. Jonas a parlé d’un Lucian. Il cherchait à le rencontrer pour travailler ici… et trouver un toit.
—Nous aurions pu compter sur Brent aussi, poursuivit Maggie comme si elle n’avait pas entendu Lauren et réfléchissait à voix haute.
Elle se tourna vers Lauren et ajouta, d’un ton posé :
—Brent est un loup-garou.
Lauren tressaillit. Ils étaient donc tous fous, y compris cette femme.
—C’est une mutation mécanique, ajouta Maggie. A cause degGuerre de Sécession ?
—La Seconde Guerre mondiale.
Lauren resta un instant sans rien dire.
—Si je vous suis… Non, c’est impossible ! Cela signifierait que Mark s’est battu dans les rangs des Confédérés pendant la guerre de Sécession. Qu’il a survécu aux combats, à la reconstruction et qu’en 1870 il a épousé une jeune fille venue d’Ukraine et prénommée Katya, rencontrée à La Nouvelle-Orléans. Mais son père est devenu fou et l’a tuée. Mark aurait donc près de cent cinquante ans…
Maggie semblait mal à l’aise.
—Il faut vraiment que vous ayez une discussion avec lui.
—Et vous ? Vous avez connu la guerre de Sécession ? demanda Lauren.
Maggie baissa la tête, sans répondre.
—Cela veut dire « oui », c’est ça ?
—Je vous en prie, Lauren. Parlez à Mark.
Lauren éprouvait soudain le besoin urgent de s’enfuir. Même dans cette bibliothèque pleine d’étudiants et de retraités installés devant leurs ordinateurs, de lecteurs en quête de livres et de mères avec leurs enfants, elle avait l’impression d’avoir été propulsée dans un monde de folie. D’abord les vampires ; et maintenant ça…
Le cauchemar qui l’avait hantée lui semblait à présent bien réel. Stephan avait-il pu pénétrer son esprit ? Sans ce rêve, elle ne serait probablement pas venue ici, à la bibliothèque.
Ce qu’elle venait d’entendre était-il possible ? Mark traquait-il Stephan depuis plus d’un siècle ?
Depuis la fin de la guerre de Sécession ?
Non. Ça n’avait aucun sens.
Pourtant, en imaginant que ce soit vrai… Elle comprenait alors la haine qui s’était accumulée en lui, ce désir désespéré de justice. En revanche, cela n’expliquait pas pourquoi il accusait Stephan, et non son père, de la mort de Katya…
Elle secoua la tête, comme pour s’éclaircir les idées. C’était plus qu’elle n’en pouvait supporter dans l’immédiat.
Elle ne se sentait pas bien, soudain. Mark lui avait-il menti sur toute la ligne ? Et sa défiance exagérée à l’égard de Jonas était-elle une façon de cacher qu’il ne valait pas mieux que lui ?
Encore que Jonas, lui, avait admis être un…
Elle se leva, folle de rage, confuse, persuadée qu’elle ne pouvait faire confiance qu’à une seule personne.
Elle-même.
—Allons-y, dit-elle en espérant que son agitation ne perçait pas trop dans sa voix.
—Je vous en prie, Lauren. J’aimerais tellement vous convaincre qu’il faut arrêter Stephan.
—Ça, je l’ai bien compris.
Pour le reste, elle ne savait plus.
Maggie ralluma son téléphone dès qu’elles quittèrent la bibliothèque. Il sonna peu après et, lorsqu’elle répondit, Lauren vit son visage pâlir.
—Que se passe-t-il ?
—Nous devons rentrer au plus vite à Montresse House.
—Il est arrivé quelque chose ?
—Heidi a disparu.
*  *  *
A la seconde où Jonas et lui pénétrèrent dans la demeure, Mark sut que quelque chose n’allait pas.
Il y avait des vampires ici, cela ne faisait pas le moindre doute. Il perçut les battements d’ailes dès qu’ils fermèrent la porte derrière eux. Il alluma sa lampe électrique et l’orienta dans la direction d’où provenait le bruit. La chose qui fonçait sur lui tourna légèrement en poussant un hurlement enragé. Il abattit sur elle le gros marteau qu’il avait en main, l’assomma et la regarda tomber sur le sol avec une certaine satisfaction.
Les pieux qu’il avait avec lui étaient aussi affûtés que des lames de rasoir et il était habitué à accomplir ce genre de rituel. Il transperça donc aussitôt la créature qui laissa échapper un ultime souffle d’agonie et disparut dans un petit nuage de poussière. Une mauvaise odeur se mit à flotter dans l’air. Au même moment, il y eut un autre battement d’ailes et Mark leva les yeux. Cette fois, la créature hideuse fondait sur Jonas.
Celui-ci cria et esquiva l’attaque, utilisant son marteau comme Mark l’avait fait un instant plus tôt. Ils devaient atteindre les créatures en plein vol et les empaler presque instantanément. C’était la méthode la plus efficace.
Mark braqua sa lampe à travers la pièce dans laquelle ils se trouvaient. Le parquet avait disparu en plusieurs endroits et il eut ainsi un aperçu de la cave, juste sous leurs pieds.
—La plupart de ces bestioles doivent être en bas, dit-il à Jonas. Endormies, heureusement.
Jonas hésita une fraction de seconde.
—Allons-y alors, répondit-il.
Ils s’avancèrent dans l’escalier. Jonas faillit passer à travers une marche pourrie alors qu’ils descendaient, mais Mark le retint. Le sous-sol était rempli de cercueils, de tous styles et de toutes époques. Certains étaient anciens et délabrés.
—On s’occupe d’abord des plus vieux, dit Mark.
—Vous ne préférez pas qu’on les supprime tous ensemble ? lui demanda Jonas d’un ton plein d’appréhension.
—Tu as vu combien ils sont ?
—Euh… oui.
—On n’aura jamais le temps de tous les liquider en une seule fois.
Mark s’approcha du cercueil qui lui paraissait le plus ancien. Il l’ouvrit. La jeune femme qui dormait à l’intérieur était très belle ; elle était vêtue d’une élégante robe venant d’un pays lointain et d’une époque révolue. Sans doute avait-elle été transformée au XVIIIe siècle, estima-t-il.
—Mon Dieu ! s’exclama Jonas qui regardait par-dessus l’épaule de Mark. Cet ange ne peut pas être une créature du mal…
Mark allait lui répondre lorsque la femme ouvrit soudain les yeux et les regarda avec fureur. Ses lèvres se retroussèrent, laissant passer un terrifiant sifflement empli de haine.
—Merde ! cria Jonas.
—Tu le sais bien pourtant, dit Mark d’un ton de reproche.
Il approcha le pieu du cœur de la vampire et donna un coup de marteau pour faire pénétrer la pointe. La créature ouvrit de nouveau la bouche et cette fois ce ne fut pas un son qui en jaillit mais un flot de sang. Elle avait dû festoyer très récemment. Sa transformation commença presque aussitôt. La femme devint squelette. Et bientôt il n’y eut à sa place qu’un petit tas de suie.
Mark perçut un mouvement dans le cercueil voisin et se tourna vers Jonas.
—Dépêche-toi, bon sang !
Jonas parut se réveiller.
—Les vieux ! Les plus vieux d’abord, lui rappela Mark, qui s’approcha du cercueil d’où provenait le bruit.
Lorsqu’il l’ouvrit, un vampire de l’époque victorienne se dressa, plein de dignité, prêt à passer à l’action.
Il n’eut pas le temps de laisser échapper un son et subit le même sort que son infortunée voisine. Il explosa en silence, laissant derrière lui l’habituel nuage noirâtre.
Pressé par l’urgence, Mark se mit à accélérer le rythme. Au bout d’un moment, il entendit un gémissement du côté de Jonas et se retourna aussitôt, inquiet. Mais Jonas allait bien. Il se tenait devant un cercueil ouvert, une grimace de dégoût sur le visage.
—Beurk ! fit-il. C’était un dur à cuire celui-là !
Mark serra les dents.
—Dépêche-toi donc ! lança-t-il avec impatience. Ils commencent à se réveiller.
Tout en parlant, il se mit à ouvrir les couvercles des cercueils les uns après les autres, sans plus se soucier du bruit qu’il faisait. Lorsqu’ils arrivèrent aux deux derniers cercueils, les vampires en étaient sortis et ils étaient prêts à combattre. Jonas poussa un cri de surprise quand l’un d’eux le prit aux épaules et s’apprêta à le mordre.
D’un geste vif, Mark sortit son pistolet rempli d’eau bénite et tira.
Touché, le vampire laissa échapper un cri et Mark pressa de nouveau la détente de son arme. Mais Jonas, qui avait recouvré ses esprits et sa force, se tourna alors et planta son pieu encore dégoulinant du sang de ses précédentes victimes dans la créature qui se tordait dans tous les sens.
Mark régla son compte au dernier vampire de la même façon : un jet d’eau bénite, puis un pieu enfoncé dans le cœur.
—C’est bon, dit-il à Jonas. On les passe tous en revue, maintenant. Quand la tête est toujours attachée au corps… tu sais quoi faire.
Alors qu’ils s’étaient remis à leur besogne, Jonas demanda :
—Comment est-ce que les flics vont expliquer ça ?
—On laisse ce boulot à Sean Canady. Apparemment, il a déjà été confronté à des situations de ce genre.
—Je lui souhaite bonne chance, dit Jonas. En tout cas, c’est répugnant !
Mark fit deux pas en arrière et promena le faisceau autour de lui. Ils s’étaient occupés de tous les cercueils entreposés ici, anéantissant au moins une quarantaine de vampires. Pourtant, quelque chose n’allait pas, il le sentait.
—Je ne sais pas comment il a fait ça, dit-il.
—Quoi ? lui demanda Jonas d’un ton absent.
Il était en train de s’occuper du dernier cercueil, un « dur à cuire », comme il qualifiait les jeunes vampires.
—Cet endroit, dit Mark. C’est un leurre. Stephan les a sacrifiés…
Il se tourna vers Jonas.
—Il voulait que nous trouvions cette maison — il voulait que je la trouve.
—Pourquoi ? demanda Jonas.
Innocemment ? se demanda Mark qui sentait le doute l’envahir de nouveau.
—Pour pouvoir faire ce qu’il avait à faire ailleurs ! répliqua-t-il avec colère.
Puis, sans plus attendre, il courut vers l’escalier. Il devait retourner à Montresse House le plus vite possible.
*  *  *
Maggie venait à peine de raccrocher son téléphone portable quand celui de Lauren se mit à sonner. Elle ne reconnut pas tout de suite la voix.
—Vous ne devez parler à personne. Je ne sais pas où vous êtes, ni avec qui, mais il faut que vous veniez me retrouver, maintenant. Vous comprenez ?
C’était Susan, la voyante.
—Non, lui dit-elle d’un ton rude.
A l’autre bout de la ligne, elle entendit un hoquet désespéré. Comme un sanglot. Mais il pouvait être simulé.
—Je suis sa messagère, et rien d’autre, gémit Susan. Il retient Heidi. Il affirme qu’il va la tuer et que vous aurez sa mort sur la conscience.
Maggie interrogea Lauren du regard.
—Ce n’est rien, prétendit cette dernière.
—Venez sur la place, reprit Susan avant de pousser un gémissement.
Un gémissement de douleur, pensa Lauren.
« Ne sois pas stupide, se dit-elle aussi. Prends ton temps et réfléchis. »
Elle avait l’impression qu’aucune de ses pensées n’échappait à Stephan et qu’il utilisait Susan pour qu’elle le sache.
—Vous pouvez chercher de l’aide, poursuivit la voyante. Vous avez peut-être même une chance de gagner au bout du compte. Mais la seule chose qui compte pour le moment c’est que, si vous ne venez pas immédiatement, Heidi mourra.
De quelle manière avait-il réussi à s’emparer d’Heidi ?
Lauren se rappela son rêve. Il avait ce pouvoir. Il était capable de pénétrer les esprits, puis de les manipuler.
—Qui est-ce ? insista Maggie.
—Rien, un appel de Los Angeles, prétendit encore Lauren.
Elle entendit de nouveau la voix de Susan, réduite à présent à un chuchotement.
—Ne venez pas. C’est vous qu’il veut, ne lui faites pas ce plaisir. Vous…
Susan s’interrompit brusquement et sembla suffoquer. Voyant Maggie qui la fixait d’un regard de plus en plus soupçonneux, Lauren songea qu’elle ne devait rien laisser paraître de sa peur.
—Vous êtes certaine que tout va bien ?
Lauren couvrit le micro de son téléphone.
—C’est juste un client qui n’est pas satisfait du projet qu’il a reçu, assura-t-elle, avant de revenir à sa communication.
Mais celle-ci avait été interrompue et Lauren, en proie à la plus vive agitation, se dirigea vers la Volvo de Maggie, consciente qu’elle devait agir au plus vite.
—Mince, je crois que j’ai oublié mon portefeuille là-bas ! s’exclama-t-elle en remettant son téléphone dans son sac. Il a dû tomber à la bibliothèque. Je reviens tout de suite.
Sans attendre la réaction de Maggie, elle fit demi-tour et courut vers la bibliothèque.
Une fois à l’intérieur, elle chercha la porte qui donnait sur l’arrière du bâtiment.
*  *  *
Mark reçut le coup de fil à la seconde où Jonas et lui s’avançaient sous la véranda délabrée. C’était Stacey ; elle était affolée.
—Je… je ne comprends pas. La maison est parfaitement protégée. Il est impossible qu’il ait pu y pénétrer.
—Heidi est partie ? demanda Mark.
—Oui, avoua Stacey d’une voix misérable.
Mark sentit son cœur battre à coups redoublés dans sa poitrine.
—Et Lauren ?
—Elle… elle devrait revenir d’une minute à l’autre, dit Stacey d’un ton hésitant.
—Revenir ? Mais revenir d’où ?
—Elle est allée à la bibliothèque avec Maggie, mais elles sont sur le chemin du retour.
—Nous aussi, lança Mark en faisant mine de raccrocher.
—Attends ! s’écria Jonas. Et Deanna ?
—Deanna ? demanda Mark à Stacey.
—Elle va bien.
D’un hochement de tête, il rassura Jonas tout en s’interrogeant une fois de plus sur sa loyauté. Etait-il réellement le bon vampire qu’il prétendait. Après tout, c’était lui qui avait repéré la maison où les créatures se reposaient. Une maison qui n’était qu’un leurre.
Il raccrocha.
—Allons-y ! dit-il à Jonas, avant de se mettre à courir vers la voiture.
*  *  *
Lauren prit un taxi qui l’amena jusqu’à Jackson Square.
Il faisait encore jour mais le crépuscule approchait. Alors que la journée avait été magnifique, des traînées de rose et de pourpre s’étiraient en vagues dans le ciel toujours éclairé par le disque scintillant du soleil.
Mais quelle importance qu’il fasse jour ou non, au bout du compte ? songea Lauren. Stephan semblait capable de sortir quand bon lui semblait, y compris durant la journée.
La nuit ne faisait que décupler son pouvoir.
Il y avait beaucoup de monde, pourtant Lauren sentit la peur monter en elle tandis qu’elle promenait son regard à travers la place. Elle se dirigea vers l’endroit où elle avait rencontré Susan pour la première fois.
Et où, pour la première fois, elle avait vu Stephan dans la boule de cristal.
Debout face à la cathédrale, elle sentit un vent léger lui effleurer la peau, comme une caresse glaçante.
Elle se tourna, regarda autour d’elle et se figea. Comment était-il possible qu’elle ne l’ait pas remarquée ? Une petite tente se dressait juste derrière elle, près de l’emplacement qu’elle pensait être celui de Susan.
La même tente que celle dans laquelle elle était entrée le premier soir.
Tout cela lui semblait incroyablement lointain, à présent.
D’une main tremblante, elle souleva le rabat.
Et découvrit Susan.
*  *  *
Deanna ne comprenait pas ce qui se passait. Elle ne se sentait pas malade. Elle se sentait… en phase avec elle-même. Et elle avait l’impression d’être amoureuse pour la première fois.
Amoureuse de Jonas.
Pourtant, alors qu’elle se trouvait dans le salon de Montresse House, sachant que Jonas devait arriver d’un instant à l’autre, elle éprouva soudain l’irrésistible envie de partir. Quelque chose lui soufflait qu’elle devait s’en aller. Et qu’il lui était interdit de révéler à qui que ce soit où elle se rendait.
Bobby et Big Jim se trouvaient à l’autre bout de la pièce. Ils parlaient à voix basse, sans se douter qu’elle entendait tout ce qu’ils disaient.
—On n’aurait peut-être pas dû faire confiance à Jonas, disait le premier. Mark serait déjà revenu, sans lui…
—Je vais le tuer ! lâcha Big Jim avec colère.
Va-t’en, va-t’en tout de suite, commanda une voix à Deanna. Pars. Rejoins-moi.
Elle le voyait dans sa tête — un homme, grand et brun, qui l’attirait irrésistiblement.
—On doit se préparer à un dur combat, dit encore Bobby. Je vais appeler Sean. Le soleil est sur le point de se coucher.
—Un dur combat ? Comment ça ?
—Je le sens. J’ai appris à fonctionner à l’intuition, parfois…
Big Jim le fixa en silence, puis hocha la tête d’un air entendu.
—D’accord, dit-il simplement avant de se diriger vers l’arrière de la maison.
Bobby le suivit et Deanna, elle, se tourna aussitôt vers la porte d’entrée.
Rejoins-moi, lui chuchota de nouveau la voix. Aide-moi. J’ai besoin de ton aide. Je t’en prie… 
Elle regarda autour d’elle. Personne en vue.
Alors elle marcha jusqu’à la porte, l’ouvrit et sortit.
*  *  *
Susan était étendue sur le sol, saignant d’une blessure à la tête.
Sa gorge aussi saignait.
Lauren laissa échapper un cri et s’agenouilla à côté d’elle. Tout en cherchant désespérément son pouls, elle sortit son téléphone et composa sans même regarder le clavier le 911, numéro des secours.
—Susan… Susan… je suis désolée, murmura-t-elle.
Dès qu’on lui répondit, Lauren expliqua rapidement où elle se trouvait. Il devait y avoir des policiers en train de patrouiller dans le quartier. Il y avait forcément quelqu’un qui pouvait l’aider
—Susan…, répéta-t-elle encore.
Elle vit les lèvres de la voyante bouger.
Lauren se pencha alors vers elle, la gorge nouée. Susan était gravement blessée ; elle n’en avait peut-être plus pour très longtemps. Pourtant, elle devait la faire parler. Si elle voulait sauver Heidi, elle avait besoin de savoir où se trouvait Stephan.
—Il était ici, n’est-ce pas ? demanda-t-elle. Stephan. C’est lui qui vous a blessée. Il faut que je le trouve ; il faut que je sauve Heidi. Où est-elle ? Je vous en supplie, Susan, aidez-moi.
Elle entendit une sirène au loin et songea avec soulagement que les secours arrivaient.
—Je vous en prie…
De nouveau, elle vit Susan remuer les lèvres.
Elle se pencha alors, collant presque son oreille à la bouche de la mourante, et elle comprit enfin ce que Susan disait, les mots qu’elle répétait comme une litanie.
C’était une adresse.
*  *  *
July Lockwood avait la conviction que rester inactive n’était pas une bonne chose ; aussi ne cessait-elle de tricoter, sans se préoccuper du temps qui passait, les yeux baissés sur son ouvrage. Mais soudain elle éprouva un sentiment étrange et elle leva la tête.
Leticia était réveillée.
Et, les yeux fixés sur elle, elle se débattait pour se débarrasser de ses entraves.
—L’heure est venue, dit-elle soudain.
July fronça les sourcils. Posant son ouvrage, elle se pencha sur sa nièce.
—Dieu merci, tu es réveillée, Leticia.
Mais Leticia ne semblait pas l’entendre. Ni la voir. Elle répéta seulement :
—L’heure est venue.
—Quelle heure, Leticia ? De quelle heure parles-tu ? demanda July.
Leticia la regardait d’un air étrange à présent, comme si elle venait seulement de remarquer sa présence.
—Je l’ai vu. Il tuait une femme. Dans Jackson Square.
July songea qu’elle devrait peut-être appeler un médecin.
Mais elle ne le fit pas.
Elle préféra joindre quelqu’un d’autre.
*  *  *
Mark fit irruption dans la maison, Jonas sur ses talons.
—Où est Lauren ? demanda-t-il à Maggie.
Elle le regarda sans rien dire, comme sonnée. Les autres étaient là, aussi — Big Jim, Bobby et Stacey. Lauren était invisible, tout comme Heidi et Deanna.
—Elle m’a faussé compagnie à la bibliothèque, expliqua enfin Maggie.
—Et Deanna ? s’écria Jonas.
Personne ne bougea. Ils avaient tous la même expression coupable sur le visage. Mark regarda alors autour de lui et s’aperçut que la grande entrée de Montresse House était encombrée d’armes en tout genre. L’endroit avait pris les allures d’un étrange arsenal. Il y avait un grand nombre de pistolets à eau. Des arcs et des flèches. Des pieux et des marteaux. Toutes les personnes présentes portaient une grande croix autour du cou.
Ils étaient prêts.
Mais leurs protégées avaient disparu.
Mark se retourna, prêt à accuser Jonas. Pourtant, lorsqu’il vit l’expression de détresse qui avait envahi son visage, il se ravisa. Soit le vampire était de leur côté, soit c’était vraiment un acteur époustouflant.
—Qu’est-il arrivé ? demanda-t-il en faisant de nouveau face aux autres.
—Heidi dormait, expliqua Stacey. J’allais la voir toutes les cinq ou dix minutes…
—Deanna était en bas avec nous, dit Bobby.
Heidi et Deanna étaient sorties seules, Mark le savait. Stephan n’avait pas eu besoin d’entrer dans la maison — il était entré en elles, dans leur esprit.
Il posa un regard accusateur sur Maggie.
Où Lauren avait-elle pu aller quand elle lui avait faussé compagnie à la bibliothèque ? Le cauchemar qui le hantait depuis toujours était là de nouveau, vivant, incroyablement net dans son esprit.
Une mariée en blanc. Elle s’avançait dans l’allée, les yeux rayonnant d’amour.
Puis venait le sang. Des rivières de sang…
—Quelqu’un a-t-il pu joindre Sean ? demanda-t-il.
—Oui, dit Maggie.
Au même moment, le téléphone de Mark sonna. Il répondit et reconnut la voix de Sean Canady.
—Jackson Square, dit simplement le policier. Une voyante a été agressée dans sa tente.
Mark s’était déjà tourné vers la porte.
—Jackson Square ! lança-t-il.
—Une minute ! lança Bobby.
Mais Mark n’avait pas l’intention de les attendre.
—Retrouvez-moi là-bas, cria-t-il en passant la porte.
*  *  *
Désespérée, Lauren se demandait ce qu’elle devait faire.
L’ambulance allait arriver d’une seconde à l’autre. Elle ne pouvait pas abandonner Susan… Et pourtant elle le devait si elle voulait sauver Heidi.
Susan allait sans doute mourir parce qu’elle avait essayé de la dissuader de venir, alors que Stephan se trouvait avec elle. Stephan était un monstre, une créature vicieuse et cruelle. Il tuait pour le plaisir, pour se distraire. Et, s’il laissait parfois ses victimes « vivre », c’était pour mieux profiter de leurs souffrances.
Ou pour les embrigader dans son armée.
Lauren avait conscience que c’était à cause d’elle qu’Heidi était devenue une des victimes de Stephan. Elle devait donc trouver son amie et lui venir en aide.
En sortant de la tente par l’arrière, elle entendit les secouristes qui arrivaient et pria pour qu’il ne soit pas trop tard.
*  *  *
Une grande agitation régnait sur Jackson Square, quand Mark y arriva. Une ambulance et deux véhicules de police étaient garés au milieu de la zone piétonne. Des petits groupes s’étaient formés, mêlant peintres, chanteurs, musiciens et touristes. Certains étaient interrogés par les policiers ; les autres cherchaient à comprendre ce qui s’était passé.
Mark se fraya un passage à travers la foule et buta sur un policier qui retenait les curieux tout en répondant à leurs questions.
—Elle a été agressée, expliquait un homme. Je l’ai vue, quand ils l’ont sortie. Elle était couverte de sang.
—Vous croyez que c’est le cinglé qui balance des femmes dans le fleuve ? s’enquit quelqu’un.
Mark décida qu’il devait monter à bord de l’ambulance. Il ignorait comment il allait s’y prendre, mais il trouverait bien un moyen.
Au même moment, il vit la voiture de Sean Canady s’arrêter à proximité des autres. Le policier descendit du véhicule et fit un signe à Mark.
—Il faut que je parle à la victime, Susan, lui expliqua aussitôt Mark. Laissez-moi la voir.
Sean le mena jusqu’à l’ambulance dont la porte arrière était toujours ouverte. Susan était là, allongée sur un brancard.
—Pour l’interroger, il faudra attendre un peu, lieutenant, dit l’infirmier urgentiste. Elle est très faible ; elle a perdu beaucoup de sang. La blessure qu’elle a à la tête est très profonde… C’est incroyable qu’elle n’ait pas eu le crâne fracassé. On va y aller, maintenant.
—Cet homme doit lui parler, dit Canady. Donnez-lui juste une minute.
L’autre hésita, sur le point de refuser, puis il hocha la tête.
—C’est bon, montez. Mais dépêchez-vous ! Sa vie ne tient qu’à un fil.
Mark grimpa à bord de l’ambulance et prit la main de Susan dans la sienne. Il lui insuffla de la force, priant pour qu’elle ouvre les yeux.
Ses paupières ne bougèrent pas.
En revanche, ses lèvres remuèrent.
Il se pencha vers elle.
Elle tentait de former des mots, dénués de signification. Des mots dont il finit pourtant par comprendre le sens.
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Lauren avait l’impression d’être dans ce taxi depuis une éternité.
La magnifique lumière rose du crépuscule avait viré au rouge profond. Un rouge couleur de sang qui faisait comme un voile de brume écarlate sur la lune.
Le chauffeur ralentit et s’arrêta enfin. Il se tourna et regarda Lauren.
—Nous y voilà, annonça-t-il. Ça vous fera vingt-deux dollars cinquante.
Il y étaient ?
Etonnée, elle regarda autour d’elle et s’aperçut qu’ils se trouvaient devant ce qui avait sans doute été une jolie maison, probablement détruite par la tempête Katrina. En vérité tout le quartier paraissait avoir souffert des inondations. C’est sans doute pour cette raison qu’il n’y avait pas de lumière dans les environs, exception faite d’un unique réverbère. Le réseau électrique devait être faible, ou l’ampoule en fin de vie, car elle ne cessait de s’allumer et de s’éteindre.
—Vingt-deux dollars cinquante, répéta le chauffeur. C’est là que vous m’avez demandé de vous amener, ma petite dame. Vous me payez et vous descendez. Moi, je traîne pas dans les parages. Si vous êtes assez dingue pour y venir, libre à vous. Et, dans le cas où vous auriez changé d’avis, ce sera vingt-deux dollars cinquante de plus pour retrouver la civilisation.
Elle chercha dans son sac de quoi le payer et en profita pour glisser deux de ses pistolets à eau dans la ceinture de son jean, laissant les pans de sa chemise retomber par-dessus.
Près d’elle le chauffeur s’impatientait
—Je m’en vais, moi…, dit-il.
—Oui, bien sûr. Et merci encore. Merci pour votre amabilité et votre sourire.
A peine eut-elle claqué la portière du taxi que le véhicule repartit dans un rugissement de moteur.
Elle leva les yeux vers la maison. Elle avait dû être belle. En se rapprochant, elle vit une pancarte délavée portant le nom du lotissement auquel la bâtisse appartenait. « Arcadie, le luxe de l’ancien, le confort du moderne », disait le panneau. Chaque maison était une variante de la propriété originale — celle devant laquelle Lauren se tenait. Agée d’environ deux cents ans, elle avait été restaurée avec soin.
Puis abandonnée.
Alors qu’elle attendait là, dans l’obscurité, elle vit qu’il y avait de la lumière à l’intérieur. Une lueur pâle qu’on distinguait à peine derrière les rideaux tirés.
Lauren serra la croix que lui avait donnée Mark. Elle avait besoin de force. Ses jambes la portaient à peine. Il y avait aussi cette peur, en elle, une peur à laquelle elle n’avait pas le droit de céder.
Soudain, la nuit changea.
Le ciel s’assombrit, et quand elle leva les yeux il lui sembla que la lune flottait sur une mer écarlate.
Les ténèbres parurent fondre sur elle. Des ombres géantes, changeantes, mouvantes, se rapprochèrent.
Le vent se mit à chuchoter.
De plus en plus fort.
Puis il se modifia imperceptiblement. Et bientôt un autre son vint se joindre à son murmure. Le bruit d’un rire, un rire de gorge, retentit dans la nuit.
Une mèche de ses cheveux s’agita, et elle frissonna ; elle avait l’impression qu’une des ombres lui avait effleuré le visage.
Elle serra les dents, luttant contre une irrépressible envie de fuir. Le vacarme augmentait en volume. Le rire était de plus en plus fort.
On lui touchait les cheveux. On les lui tirait.
Peu à peu, les ombres prirent forme. Et puis, soudain, elle découvrit devant elle des silhouettes humaines, au moins une douzaine, uniquement des hommes. Ils étaient tous habillés de noir. Jeans, pantalons en toile ou pantalons de travail. T-shirts, polos, chemises. Certains étaient jeunes ; d’autres âgés. Tous semblaient s’amuser beaucoup.
L’un d’eux, grand et très brun, s’avança vers elle. C’était Stephan. Il était vêtu d’une chemise noire à l’ancienne au col ouvert et d’un pantalon qui moulait ses jambes musclées. Il portait des bottes noires.
—Soyez la bienvenue, dit-il.
—Inutile d’en faire autant, dit-elle d’une voix mal assurée. Vous savez que je n’avais pas envie de venir ici. Mais vous avez enlevé mon amie.
—Erreur. Tes deux amies sont ici. Si tu as de la chance, et si tu te conduis bien, elles vivront. Viens, maintenant. Approche-toi.
—Non, dit-elle en reculant.
Il haussa les épaules.
—Emparez-vous d’elle.
Les autres s’approchèrent et l’entourèrent. Elle entendit l’un d’eux souffler dans son dos. Il était près, bien trop près. Il lui sembla sentir son haleine fétide sur sa nuque.
Sa peur augmenta d’un coup, et elle comprit qu’elle allait devoir agir — ou mourir.
Elle passa donc à l’action et sortit ses pistolets à eau.
Désespérément pressée de se débarrasser de la créature qu’elle sentait derrière elle, elle se tourna vivement. Il était si près qu’elle put lui tirer entre les yeux. Elle sentit aussitôt l’odeur de chair brûlée.
Il hurla, se mit à griller, à grésiller. Et tandis qu’il faisait des efforts évidents pour retrouver l’apparence d’une ombre il se transforma partiellement, laissant apparaître un fragment de crâne, des ailes.
Elle pressa de nouveau la détente et le regarda avec satisfaction tomber à ses pieds. Un mélange de poussière et de suie s’éleva quand elle donna un coup de pied dans ce qui restait de lui. Un vieux vampire, pensa-t-elle. Très vieux.
Tu es né poussière et tu retourneras à la poussière. 
Les autres firent un mouvement vers elle, et elle se mit à les arroser en utilisant ses deux pistolets à la fois. Malgré sa terreur, elle se répétait sans cesse de ne pas oublier de viser. Elle ne devait pas gaspiller l’eau bénite ; elle ignorait combien de temps elle pourrait leur tenir tête ainsi.
Tout autour d’elle, la nuit parut s’emplir de cris de douleur et de rage. Le volume de cette cacophonie alla en augmentant.
Jusqu’à ce qu’une voix couvre toutes les autres.
—Ça suffit !
C’était Stephan.
—Nous ne pouvons pas nous emparer d’elle tant qu’elle est armée, dit un de ses sbires.
Lauren ignorait qui avait parlé ; elle le chercha pour en faire sa prochaine victime.
Mais Stephan lâcha un nouvel ordre.
—Ecoutez-moi !
Autour d’elle, tous s’étaient immobilisés.
Les ombres s’alignèrent à côté de Stephan. Ils n’étaient plus que cinq.
—Elle va laisser tomber ses armes, déclara Stephan.
—Et pourquoi ferais-je cela ? demanda Lauren.
Il sourit.
—Parce que si tu ne m’obéis pas tes amies mourront. Je les tuerai lentement, l’une après l’autre, sous tes yeux. D’abord la petite blonde ; puis la beauté brune. Tu les verras souffrir, et je peux te promettre que tu les entendras hurler et te maudire pendant leur agonie.
Elle se figea.
—Laisse tomber tes armes, ma chérie, dit Stephan d’un ton charmeur.
Puis il ajouta, la voix soudain déformée par une fureur terrible :
—Maintenant !
*  *  *
Le temps.
Mark luttait contre la montre. Chaque seconde comptait.
Stephan jouait avec eux depuis le début, sans se soucier du nombre d’existences qu’il sacrifiait sur le chemin qui menait à l’épreuve de force finale. Il avait laissé Mark découvrir l’emplacement de son repaire. Il avait prévu le désespoir dans lequel il se trouvait actuellement.
Prévu aussi qu’il viendrait seul.
Mark n’y pouvait rien.
Il descendit de l’ambulance et se perdit dans la foule.
Il aperçut au loin Canady qui répondait aux questions et donnait des ordres à ses hommes. Il composa le numéro de son téléphone portable.
—Canady, j’écoute…
—Mark Davidson à l’appareil.
—Je sais, oui. Où êtes-vous, bon sang ?
Mark ne répondit pas. Il donna seulement une adresse à Sean et ajouta qu’il s’y rendait sur-le-champ.
—Non ! C’est exactement ce qu’il veut…
—Je sais. Mais c’est aussi ce que je dois faire.
Mark raccrocha avant que le policier ait pu formuler d’autres protestations. Il composa alors un autre numéro, celui de Montresse House, et transmit l’information qu’il avait reçue de Susan.
—Prévenez Jonas. Qu’il vienne au plus vite.
Puis il raccrocha et se mit en route.
*  *  *
Les yeux toujours fixés sur Stephan, Lauren vit la porte d’entrée de la maison s’ouvrir et Heidi et Deanna descendre les marches de la véranda. A sa grande stupéfaction, elles vinrent se placer de part et d’autre de Stephan.
—Entrons, voulez-vous ? suggéra alors ce dernier.
—Qu’est-ce que vous faites ici ? demanda Lauren à ses amies.
Aucune ne parut l’entendre.
Stephan sourit d’un air entendu à Lauren.
—En vérité, elles sont toutes les deux ravies de se trouver avec moi. Elles sont si charmantes…
Il fit courir ses doigts sur la joue de Deanna, caressa d’un ongle sa pommette saillante.
—C’est une beauté, vraiment. Et, j’en suis certain, pleine de talent. Quant à celle-ci… Elle est petite, mais il est difficile de rester insensible à ces cheveux blonds, à cette peau si pâle…
—Si jamais je laisse tomber mes armes, nous serons toutes en votre pouvoir, lança Lauren.
—Un taxi t’a amenée ici… Un taxi peut les ramener là-bas, dans la maison de Bourbon Street, lui répondit Stephan.
Lauren serra les mains sur la crosse de ses pistolets et vit la colère assombrir le visage de Stephan.
—Je veux des garanties, ajouta-t-elle.
—Tu n’es pas en position de demander quoi que ce soit.
—Vous devez d’abord les laisser partir. Toutes les deux.
Ils s’affrontaient du regard, et la situation ressemblait à une impasse. Lauren songea qu’elle pourrait utiliser ce qu’il lui restait d’eau bénite sur Stephan. Mais cela suffirait-il ?
En plus d’une force hors du commun, il avait le pouvoir de guérir rapidement de ses blessures, aussi graves soient-elles. Et cinq de ses disciples étaient toujours « en vie ».
Alors qu’elle pesait les options qui s’offraient à elle, elle vit Deanna prendre position devant Stephan, en silence. Elle comprit que l’amie qu’elle tentait de sauver était prête à sacrifier sa vie pour ce monstre.
—Nous entrons ? demanda Stephan.
—Je veux d’abord qu’elles s’en aillent.
Stephan haussa les épaules.
—Tu as un téléphone. Appelle donc un taxi.
Elle hésita. Puis, gardant un de ses pistolets en main, elle glissa l’autre à sa ceinture et chercha son téléphone dans son sac. Stephan la regarda sans rien dire, un léger sourire aux lèvres, tandis qu’elle appelait un taxi et raccrochait ensuite.
Le sourire du vampire s’épanouit.
—Tu n’as pas été facile à trouver, Lauren. Mais je savais que tu étais quelque part. J’ai dû te sentir dès mon arrivée à La Nouvelle-Orléans. Puis, je t’ai vue à travers cette boule de cristal et je t’ai attendue, patiemment. Jamais je n’ai cessé de te désirer…
—Attendue patiemment ? répéta-t-elle. C’est curieux, ça. Il m’a plutôt semblé que vous couriez dans toute la ville et que vous étiez très occupé à séduire toutes les femmes sur votre passage.
—C’était seulement pour attirer ton attention.
—Vous avez toute mon attention. Ce que vous n’aurez jamais, en revanche, c’est ma confiance.
—Tu as appelé toi-même un taxi, lui rappela-t-il. Qui sait ? Peut-être que celui qui t’a amenée ici va faire demi-tour et revenir ?
—A moins qu’il n’ait appelé la police et donné l’adresse de cet endroit.
—Ça, je ne le souhaite pas. Ce serait délicat de devoir tuer tout un groupe de policiers…
—En tout cas, la police de la ville sait précisément qui vous êtes et ce que vous êtes, assura Lauren.
—Tu es en train de gagner du temps. Tu attends que Mark vienne à ton secours, tel un héros d’autrefois sur son grand cheval blanc. Mais tu connais sûrement la vérité, à présent. J’ai été calomnié. C’est lui le menteur, le méchant.
—Je ne vous crois pas.
Il haussa les épaules.
—Tu finiras par changer d’avis.
Des phares éclairèrent soudain la rue et Lauren sursauta. Elle se tourna et se protégea les yeux de sa main libre.
Le taxi était arrivé.
Stephan leva les bras. Marchant comme des automates, Deanna et Heidi s’avancèrent vers la voiture. Lauren fixait Stephan avec méfiance.
—Allons parler au chauffeur, lui dit-il d’un ton brusque. Mais tu devras ensuite me donner ce pistolet à eau et entrer avec moi dans la maison. Sinon je ne laisserai pas repartir la voiture.
L’index de Lauren se crispa sur la détente du pistolet, mais elle n’osa pas la presser. Cinq des créatures de Stephan l’entouraient toujours. Tuer le chauffeur de taxi et les filles ne leur poserait aucun problème.
Elle s’approcha du véhicule avec Stephan.
—Merci de ramener ces jeunes personnes sur Bourbon Street, dit-il en précisant l’adresse et en tendant une grosse coupure au chauffeur. Prenez soin d’elles, je vous prie.
Il s’assura que la portière arrière était bien fermée, puis il donna une petite tape sur le toit de la voiture qui s’éloigna aussitôt.
Lauren sentit qu’il lui prenait ses pistolets.
—Entrons.
Heureusement, elle avait toujours sa croix, se rappela-t-elle.
Sans oublier les cure-dents.
Des cure-dents !
Elle allait se retrouver seule dans le repaire d’un monstre, et tout ce qu’elle avait pour se défendre, c’était un bijou et des cure-dents.
*  *  *
Mark déboucha dans la rue au moment où les deux filles montaient dans le taxi.
Il vit Stephan passer un bras autour de la taille de Lauren pour la conduire vers la maison et resta figé, essayant désespérément de contrôler l’accès de rage qui s’emparait de lui. S’il voulait la sauver, il ne pouvait pas agir de manière irréfléchie. Stephan comptait sûrement là-dessus. En révélant trop vite sa présence, il perdrait. Il devait prendre garde à ne pas se trahir, éviter que les soldats de Stephan ne sachent qu’il était là. Pourtant il devait à tout prix pénétrer dans la maison.
Tandis qu’il réfléchissait, il jeta un coup d’œil au taxi qui était en train de le dépasser et étouffa un juron.
Le chauffeur n’était pas un homme. Du moins, pas au sens courant du terme. Lauren s’était sacrifiée pour que Deanna et Heidi servent de festin à un vampire…
Il maudit le nouveau tour que lui jouait le destin. Mais de la même manière que Stephan le connaissait il connaissait parfaitement Stephan.
Il attendit donc un instant. Puis il rejoignit le taxi.
*  *  *
Lauren portait toujours sa croix. Pourtant, elle n’osait pas y toucher, de peur que Stephan ne se souvienne qu’elle l’avait autour du cou. Elle se raccrochait à l’espoir que Susan avait pu parler avant l’arrivée de l’ambulance, qu’elle avait pu donner l’adresse à quelqu’un d’autre.
—Entre, entre…, lui dit son hôte d’un ton accueillant, comme si elle avait finalement accepté un rendez-vous avec lui.
Elle pénétra dans la maison. La lumière, à l’intérieur, provenait de chandeliers posés à même le sol. Il n’y avait rien d’autre dans la pièce, pas le moindre meuble.
En revanche, il y avait des ombres. Elle percevait des chuchotements. Des battements d’ailes.
Soudain, le plafond s’anima. Lauren eut l’impression que son cœur sombrait quand elle découvrit qu’une vingtaine d’autres vampires au moins se cachaient dans les coins obscurs de la maison.
—C’est la cave, mon vrai domaine, expliqua Stephan. Je pense que tu la trouveras tout à fait accueillante.
—Vraiment ? Ce qui est accueillant pour moi, c’est une plage baignée d’un soleil éclatant, lui dit-elle.
Il sourit.
—Tu verras bien.
Il agita la main et la pièce vide parut soudain pleine de vie. Des ombres tombèrent sur le parquet de bois ; des ailes devinrent des pieds.
—Allez-y ! ordonna Stephan.
Tous se mirent en mouvement pour sortir de la maison et aller prendre position au-dehors.
—Descendons, suggéra Stephan en ouvrant une porte.
De la lumière montait de la cave — encore des bougies, songea Lauren. Elle s’engagea dans l’escalier. Allait-elle se retrouver seule avec Stephan, en bas ? Si c’était le cas, ses chances de le tuer remonteraient peut-être.
Il était possible aussi qu’il mette aussitôt fin à son petit jeu de séduction et se jette sur elle pour la mordre.
Elle repoussa cette idée pour réfléchir à la façon dont elle pourrait s’échapper.
La cave avait été transformée en un élégant salon. A côté de canapés confortables, on trouvait une table de billard, séparée d’eux par des piliers. De la musique douce était diffusée dans la pièce. Lauren remarqua aussi le grand écran de télévision, dans un coin. Elle se demanda d’où provenait l’électricité. Un générateur ?
Stephan la mena jusqu’à un des canapés. Elle n’avait aucune envie de s’asseoir, mais elle se doutait qu’il ne lui laisserait pas le choix.
—Regarde l’écran.
—Non.
—Tu as peur.
Elle refusa de répondre et détourna les yeux. Il lui saisit alors le menton et l’obligea à regarder tandis qu’un visage apparaissait sur l’écran.
Elle eut l’impression de voir son propre reflet.
—Il est important que tu comprennes. Elle m’appartenait, elle m’avait toujours appartenu. Je l’avais remarquée alors qu’elle n’était qu’une enfant. Je l’ai ensuite vue grandir. C’est moi qui étais amoureux d’elle. Et puis… elle est venue ici.
Une série de photographies anciennes du Quartier français apparurent sur l’écran. Il n’y avait pas de voitures, pas de taxis. Pas d’enseignes au néon. Les rues étaient en terre, traversées par des calèches. Des hommes et des femmes vêtus de tenues du XIXe siècle se promenaient devant les magasins.
Et il y avait cette femme qui lui ressemblait tant.
Sauf qu’il ne s’agissait pas d’elle. C’était Katya. Elle se trouvait en compagnie de Mark. Un Mark aux cheveux plus longs, avec des favoris. Il riait et marchait avec elle en lui tenant le bras.
Une autre photo, un autre décor. L’intérieur d’un château ; un feu qui brûlait dans la cheminée. Devant, il y avait une banquette-lit couverte d’une fourrure.
Et la femme…
Katya.
Katya était allongée sur la banquette avec un homme qui ressemblait à Stephan. Il étaient nus, ils faisaient l’amour…
Lauren fixa l’image avec horreur, tout en se demandant confusément comment cela était possible.
Soudain, l’écran devint noir, et une voix pleine de colère s’éleva derrière eux.
—Ce n’est pas du tout comme ça que ça s’est passé.
Elle se tourna vers l’escalier, le cœur bondissant. Mark était là et il n’était pas seul : Heidi et Deanna se trouvaient juste derrière lui.
—Tu vois ! lança Stephan en se redressant, un sourire triomphant aux lèvres. C’est lui, l’être malfaisant. J’avais envoyé tes amies en lieu sûr mais il s’est emparé d’elles et en a fait ses créatures.
Mark continuait de descendre l’escalier, suivi des deux femmes qui avaient les yeux dans le vide et semblaient complètement hagardes.
—Dis-lui la vérité, Mark ! lança Stephan d’un ton moqueur. A moins que tu n’oses pas.
—La vérité ? Et pourquoi ne la dirais-tu pas toi-même, pour une fois ? Tu n’as jamais eu l’intention de libérer ces femmes, ni de les envoyer en lieu sûr. Tu les as livrées à un de tes laquais, en récompense de ses services.
Lauren ne s’était pas rendu compte que Mark cachait quelque chose dans son dos. Il brandit soudain ce qu’il tenait devant lui et elle poussa un cri horrifié.
C’était la tête du chauffeur du taxi.
Stephan ignora le trophée sanglant.
—Elle est à moi, à présent, dit-il à Mark. Comme Katya était mienne.
—Elle l’était parce que tu as utilisé pour la séduire le pouvoir malfaisant qui te permet de vivre. Elle n’a jamais été avec toi de son plein gré. Et tu n’as pas supporté le fait qu’elle revienne vers moi.
Stephan se tourna vers Lauren.
—Je n’ai pas tué Katya.
Elle était déchirée ; elle ne savait plus qui croire. Mark ne lui avait pas dit la vérité — ou, plus exactement, pas toute la vérité…
Et brusquement elle eut la révélation de ce qui avait dû se passer, des années plus tôt ; au même moment, elle se demanda si Mark avait pris la mesure du danger auquel ils étaient exposées. Ni Deanna ni Heidi ne les aideraient, en cas de combat. Au contraire…
Elle répondit enfin à Stephan.
—Je sais que c’est le père de Mark qui a tué Katya. Il avait compris qu’elle était une vampire. Il se peut qu’il ait également cru qu’elle avait déjà fait de Mark un vampire. C’est vous qui avez causé sa mort. Parce que vous l’avez vampirisée. Vous n’aviez pas d’autre moyen de la conquérir. Vous avez peut-être d’abord essayé de la séduire normalement. Mais vous avez échoué et vous l’avez contaminée. Ensuite, vous l’avez tuée pour la faire à votre image. Sauf qu’elle n’était pas comme vous : quand elle est revenue à la vie, elle vous méprisait toujours autant. Et elle est retournée vers Mark. Elle était prête à l’aimer… quoi qu’il arrive.
Stephan laissa échapper une espèce de grondement féroce en la fixant et Lauren parvint sans savoir comment à ne pas trembler. Il était si près. Elle pouvait mourir en une poignée de secondes.
—Il n’y a qu’une vérité ici, c’est que je suis plus puissant que vous tous.
—Tu ne sais même pas de quoi tu parles, répliqua Mark.
—La question qui se pose maintenant, poursuivit Stephan comme s’il ne l’avait pas entendu, c’est de déterminer qui je vais tuer en premier…
Aussitôt après avoir prononcé ce dernier mot, il s’élança à une vitesse prodigieuse. Lauren poussa un cri perçant, certaine qu’il avait choisi de commencer par elle.
La salle parut alors exploser et elle songea avec désolation qu’il n’y avait plus d’espoir, que personne ne pouvait rien pour elle. Puis elle perçut comme un battement d’ailes géant dans les ténèbres. C’était Mark. Il frappa Stephan qui vola à travers la salle sous l’impact. Lauren éprouva un sentiment de triomphe — très passager —, car Stephan se releva aussitôt.
Au même moment, poussant des hurlements de possédées, Heidi et Deanna fondirent sur elle. Alors que Mark et Stephan s’affrontaient de nouveau, elle se retrouva face à ses deux meilleures amies, qui semblaient avoir la même intention : la tuer. Heidi était si petite et frêle que Lauren parvint à la repousser. Mais Deanna, qui était grande et forte, parvint à enserrer de ses deux mains le cou de Lauren qu’elle se mit à serrer, serrer.
Désespérément, Lauren fouilla dans sa poche. Elle sentit sous ses doigts les cure-dents. Elle en saisit un, et avec l’énergie du désespoir elle le planta dans les côtes de Deanna.
Elle sentit aussitôt l’étau qui lui enserrait la gorge se relâcher.
Deanna se recula et Lauren la piqua de nouveau. Un cure-dents dans chaque main, elle parvint à se relever et à affronter ses deux amies, tout en cherchant des yeux l’endroit où Stephan avait laissé tomber son pistolet à eau.
Elle finit par le repérer. Elle se précipita pour le récupérer et tira vers Heidi et Deanna. Elle se mirent à crier ensemble et elles allèrent se réfugier dans un coin de la cave. Serrées l’une contre l’autre, se tenant la main, elles fixaient Lauren comme si elle était une créature du diable.
Elle fit volte-face. Mark et Stephan bataillaient toujours aussi âprement, dans une lutte sauvage, frénétique ; ils donnaient l’impression de voler à travers la salle. Stephan s’accrocha aux chevrons pour repousser Mark avec les pieds alors que celui-ci s’élançait vers lui. Il y eut comme une déflagration, une explosion si forte qu’elle fit trembler toute la maison quand Mark parvint à esquiver la manœuvre de Stephan et le percuta avec force.
Stephan répliqua en même temps que les ténèbres envahissaient la salle, balayée par un courant d’air chaud.
Lauren se demanda si elle ne devenait pas folle : il lui sembla distinguer des ailes, des yeux dorés pareils à ceux de loups, des canines luisantes et dégoulinantes, de la fourrure qui volait…
Elle sursauta en sentant une présence derrière elle, et se retourna.
Deanna avait recouvré des forces et s’était approchée. Elle était apparemment de nouveau prête à se jeter sur elle pour la mordre.
Lauren n’eut pas à se défendre. Avant même que Deanna ne l’ait touchée, un nouveau venu fit irruption dans la cave.
Jonas.
—Deanna ! s’écria-t-il.
Elle se figea aussitôt.
Au même moment, des mains se plaquèrent sur les épaules de Lauren et la firent pivoter.
C’était Stephan.
Il ouvrit la bouche et elle vit ses crocs menaçants qui s’approchaient de sa gorge. Mais il fut comme arraché de l’endroit où il se trouvait en même temps qu’un coup de tonnerre plongeait la cave dans la nuit. Puis un éclair illumina le sous-sol durant une fraction de seconde et elle entrevit Mark qui tenait Stephan et le forçait à s’agenouiller, les mains plaquées sur le sommet de son crâne.
Mark commença à faire tourner sa tête, lentement.
Une nouvelle explosion ébranla les murs et une pluie de cendres s’abattit sur la cave.
C’était tout ce qui restait de Stephan à présent.
Lauren se mit à suffoquer, à tousser. Elle recula en titubant.
Tandis que la poussière commençait à se dissiper, elle vit Mark. Il avait le corps en sang, marqué d’innombrables plaies.
Et brusquement il s’effondra.
Elle courut jusqu’à lui et tomba à genoux. Le sang coulait sur ses bras, sur son front. Elle utilisa un pan de son chemisier pour essuyer ses blessures.
Confusément, elle reconnut la voix de Deanna qui demandait :
—Où sommes-nous ?
Avant de s’écrier presque aussitôt :
—Jonas !
Ce dernier s’était porté au côté de Lauren.
—Il va mourir ! s’écria-t-elle.
—Non, assura-t-il en lui pressant doucement le bras. Ça va aller. Regardez. Il est déjà en train de cicatriser.
Elle se redressa et s’écarta soudain de lui.
—Comment êtes-vous entré ici ? demanda-t-elle. Et lui, comment a-t-il fait ? Il y en avait des… des dizaines, dehors. Vous… vous êtes tous les deux comme eux, n’est-ce pas ?
Jonas se redressa à son tour.
—Oui, admit-il en la regardant droit dans les yeux. Je suis un vampire. Mais je ne suis pas comme eux. Qu’est-ce que je peux faire pour vous le prouver ?
Un gémissement monta du sol. C’était Mark.
Lauren s’agenouilla de nouveau et l’aida à s’asseoir. Abasourdie, elle s’aperçut que Jonas avait dit vrai : la blessure qu’il avait au front s’était presque refermée ; elle ne saignait même plus.
Elle le fixa en silence.
Il grimaça et baissa les yeux.
—J’aurais dû te dire la vérité dès le début. Mais pour cela il aurait fallu que… que tu acceptes et comprennes beaucoup de choses…
Elle s’écarta.
—Nous sommes toujours en danger. Dehors, ils sont toute une armée
—Tout va bien, assura Jonas.
—Je… ne vous crois pas !
Elle avait peur. Non, elle était terrifiée. Elle tremblait.
Une multitude de sentiments contrastés se bousculaient en elle.
Elle était folle de joie que Mark soit vivant.
Pourtant… Pourtant elle venait de le voir briser le cou d’un homme et lui arracher la tête, comme il aurait fait avec la capsule d’une bouteille de soda.
Mais ce n’était pas la tête d’un homme.
C’était celle d’un vampire.
Un vampire malfaisant.
Avec un grognement d’impatience, Jonas lui prit son pistolet à eau des mains et le dirigea vers lui.
—Allez-y ! Tirez-moi dessus !
Comme elle ne réagissait pas, il pressa lui-même la détente du pistolet, au niveau du torse.
Deanna poussa un cri.
Mais rien ne se passa. Jonas se retrouva juste un peu mouillé.
Il tourna l’arme vers Mark et lui envoya une giclée d’eau bénite en plein visage. Mark sursauta, puis le fixa d’un air mauvais.
—Sortons ! dit-il à Lauren en levant les yeux au ciel.
Elle ne bougea pas, visiblement stupéfaite que l’eau bénite n’ait eu aucun effet sur lui.
C’est du moins ce que Mark dut croire, car il lança d’un ton sec :
—Nous sommes du bon côté, O.K. ? L’eau bénite n’a aucun effet sur nous. Allons-y, maintenant.
Il se leva sans aucune aide et se dirigea vers l’escalier.
Deanna échangea un regard méfiant avec Lauren. Heidi, quant à elle, gagna les marches d’un pas hésitant, les jambes tremblantes.
Lauren n’avait pas le choix. Aussi suivit-elle Mark.
La pièce du rez-de-chaussée était vide. Toutes les bougies étaient éteintes et il y faisait sombre. Elle se rendit compte qu’il n’y avait plus personne dans la maison.
Alors, elle sortit et rejoignit les autres dans la nuit.
Levant les yeux vers le ciel, elle s’aperçut que la lune n’était plus voilée par une brume rougeâtre. Lumineuse, immense, elle diffusait à présent une douce clarté.
Puis Lauren regarda autour d’elle et fut stupéfiée par ce qu’elle découvrit.
Big Jim se trouvait là, avec une machette dans une main et dans l’autre une immense lance de bois dont l’extrémité était rouge de sang.
A ses côtés, Stacey brandissait fièrement un gigantesque pistolet à eau.
Sean lui aussi était là, ainsi que Maggie, Bobby et le policier qui avait veillé sur Deanna la première fois qu’elle était allée à l’hôpital.
Enfin, Lauren aperçut une femme d’un certain âge qui tenait une croix immense et une machette. Elle était accompagnée d’une très jolie jeune femme que Lauren avait déjà vue à l’hôpital. C’était l’une des victimes de Stephan, l’infirmière qui s’était occupée de Deanna et qui semblait à présent très bien remise.
La vieille femme s’avança.
—Alors c’est terminé, maintenant ? demanda-t-elle à Mark.
Ce dernier vint à sa rencontre.
—Oui, c’est terminé, mademoiselle Lockwood. Merci.
—Je vous avais bien dit que je savais ce que j’affrontais, lui lança-t-elle en agitant l’index dans sa direction. Vous devriez faire un peu plus confiance aux gens, vous savez ?
—Oui, m’dame, répondit Mark, qui se tourna alors vers Sean. Comment allez-vous expliquer tout ça ?
Lauren promena son regard autour d’elle et laissa échapper un hoquet de stupeur.
Il y avait des petits tas de poussière et de suie un peu partout.
Il y avait aussi des os, beaucoup d’os, ainsi qu’un corps fraîchement décapité. Elle grimaça et lança un regard interrogateur à Sean qui haussa les épaules d’un air blasé.
—Je pense qu’on va mettre tout ça sur le dos du chauffeur de taxi, dit-il. Mais je vais devoir trouver une explication au fait qu’il a perdu sa tête dans la bataille.
—Vraiment, Sean ! protesta Maggie. Parfois, tu es…
Sean soupira.
—Ce type avait des faux papiers. Son véritable nom était Wayne Girard. Il a été reconnu coupable de vingt-sept meurtres et condamné. Puis il a réussi à s’échapper de sa prison — certainement avec l’aide de notre ami Stephan… Bref, il va falloir que j’invente un peu mais je devrais pouvoir lui coller une bonne partie de l’histoire sur le dos.
Lauren s’approcha de Maggie, de Sean et de tous ceux de Montresse House. Ils s’étreignirent avec force.
—Flic le jour, chasseur de vampires la nuit ! lança Bobby avec un clin d’œil.
—Il faut que vous partiez d’ici, maintenant, dit Sean en s’adressant à tout le monde. A part toi, Bobby. Tu vas rester pour m’aider à nettoyer tout ça. Des voitures arrivent.
Sa femme lui donna un baiser rapide sur la joue et rejoignit son véhicule. Mark fit signe à Heidi et Deanna de le rejoindre.
—Vous trois, dit-il en incluant Lauren, vous accompagnez Maggie. Jonas et moi nous rentrons par nos propres moyens.
—Jonas… ? murmura Deanna.
—Jonas va bien, ne vous inquiétez pas, lui dit Maggie. Allez, venez, maintenant. Nous compliquons la tâche à Sean et Bobby en nous attardant.
Deanna et Jonas échangèrent encore un long baiser, et Maggie, avec un soupir, dut attraper le bras de Deanna pour la tirer jusqu’à sa voiture.
Alors qu’elles s’éloignaient, Lauren jeta un coup d’œil en arrière. Mark et Jonas se trouvaient toujours en compagnie de Sean et Bobby. Peut-être avaient-ils l’intention de les aider à nettoyer les lieux. Mais, dans ce cas, comment allaient-ils justifier leur présence lorsque les autres policiers arriveraient ?
Elle posa la question à Maggie qui répondit en riant :
—Ne vous inquiétez pas, ils ne les verront pas.
—Ils vont s’envoler ! lança joyeusement Heidi.
Lauren attendit que Maggie la contredise.
Mais elle n’en fit rien.
*  *  *
C’était terminé, songea Mark, alors qu’il rejoignait Montresse House. Il était très tard ; la maison était calme et silencieuse.
Il passa un long moment sous la douche. Alors qu’il essayait de se débarrasser de tout ce qu’il sentait sur lui — pas simplement la crasse, mais aussi la haine et l’amertume qui avaient réglé sa vie pendant si longtemps —, il continua de se répéter que c’était fini. Vraiment. Stephan était mort.
Et lui se sentait épuisé. Vidé.
Quand il sortit de la douche, il constata que ses blessures avaient pratiquement disparu. Mais qu’importait son corps.
A l’intérieur, il se sentait déchiré.
Déchiré de n’avoir pas su lui dire la vérité.
Déchiré de n’avoir pas été honnête avec elle et de l’avoir laissée découvrir par elle-même ce qu’elle aurait dû entendre de sa bouche. A présent, il l’avait perdue.
Mais, pour la perdre, encore aurait-il fallu qu’elle ait été sienne. Or cela n’avait jamais été vraiment le cas.
Il s’allongea sur le lit, heureux de pouvoir ouvrir les portes-fenêtres qui donnaient sur le balcon et de laisser entrer la brise légère venue du dehors. Peut-être que lorsqu’il fermerait les yeux il ne rêverait plus.
Il ne la verrait plus marcher vers lui, toute de blanc vêtue. Aimante, souriante, si belle…
Katya l’avait aimé ; elle avait eu suffisamment confiance en lui pour lui révéler toute la vérité. Et il n’avait pas douté d’elle. Il s’était battu avec Stephan pour le punir de ce qu’il avait fait à Katya, et c’était Stephan qui l’avait transformé, se réjouissant de la situation jusqu’à ce qu’il comprenne que cela ne leur importait ni à l’un ni à l’autre. Ils allaient se marier, et ce mariage se ferait dans une église. Il avait profité de l’ignorance et de la vulnérabilité de Katya pour l’hypnotiser. Ce qui n’avait plus été possible ensuite, lorsqu’elle avait compris qui il était et ce qu’il faisait. Elle avait une volonté de fer.
Mais c’était compter sans le père de Mark…
Son père ! Si fort, si aimant, si fier ! Il avait découvert ce qui s’était passé, pourtant jamais Mark n’aurait imaginé qu’il aille jusqu’à sacrifier sa propre vie pour tuer sa future belle-fille. Il ignorait que Mark avait été transformé, lui aussi ; il ne savait pas non plus que Katya et lui pouvaient résister à la nature malfaisante de leur nouvelle condition.
Et maintenant ? se demanda Mark. Maintenant, c’était terminé.
Lauren allait partir. Elle allait rentrer chez elle avec Heidi. Alors que Deanna…
Deanna restait, elle. Sa décision était sans appel. Pour rien au monde elle ne quitterait Jonas, l’homme de sa vie.
Il ferma les yeux. Il avait besoin de dormir. Il avait besoin d’échapper aux tourments qu’il s’imposait.
Il se raidit soudain, conscient que la porte de sa chambre venait de s’ouvrir. Il entrouvrit un œil.
Lauren s’avançait vers le lit. Lentement, en silence. Elle sentait bon le savon et le shampoing. Elle portait sa chemise de nuit blanche. Ses cheveux étaient défaits.
Elle marqua une pause puis vint s’allonger à côté de lui, appuyée sur un coude pour l’observer.
—Il ne faudra plus jamais me cacher quoi que ce soit, dit-elle. Ce sera la vérité, toute la vérité, rien que la vérité.
Il ouvrit les yeux. Elle avait prononcé ces quelques mots d’un ton farouche, mais un léger sourire étirait ses lèvres.
—Lauren…
—Tu te tais et tu m’écoutes. Quand je suis arrivée là-bas, cette nuit, j’ai eu peur comme jamais de toute ma vie. Et ensuite… ensuite, j’ai pensé que je t’avais perdu, et ma terreur est devenue dix fois plus terrible. Alors, ne cherche plus à me préserver. Dis-moi tout, même si cela doit me mettre en colère.
—Je… tu n’imagines pas à quel point j’étais inquiet de la façon dont tu allais réagir en apprenant la vérité. Je m’attendais à plus que de la colère…
—J’avoue qu’il est possible à un moment que j’aie eu peur de toi. Mais maintenant… je pense que nous avons appris à nous connaître, même s’il s’est passé très peu de temps. Cela a été court, mais intense.
Il sourit, avant de redevenir sérieux.
—Je t’avais dit de rester à Montresse House, de ne pas sortir. Tu l’as fait, pourtant.
—Il le fallait !
—Pas sans me prévenir.
—Tu m’en aurais empêchée.
—Evidemment !
Ce fut elle qui sourit. Elle baissa les yeux un instant, avant de planter de nouveau son regard dans celui de Mark.
—Sérieusement… je ne pouvais pas mettre en danger la vie d’Heidi et de Deanna. Quant à Susan ? Nous ne savons toujours pas si elle va s’en sortir…
—Je crois que ça ira, affirma-t-il.
—En tout cas, reprit Lauren, je ne veux plus que tu me mentes, dorénavant.
—Et moi j’exige que tu m’écoutes ! s’exclama Mark. Tu jures que tu me préviendras désormais, avant de t’enfuir pour aller sauver quelqu’un ? Tu auras confiance en moi ?
—Oui, dit Lauren.
Elle lui caressa le visage et, s’approchant de lui, parla tout contre ses lèvres.
—Serre-moi contre toi, maintenant. Parce que je me fiche de savoir qui — je devrais peut-être dire ce que — tu es. Jamais je n’ai connu un tel amour. Je t’en prie, montre-moi que tu ressens la même chose.
Il le fit.
Il la serra contre lui et le vide en lui disparut.
Lui qui pensait ne plus jamais être comblé, il l’était enfin.



Epilogue
C’était un mariage splendide. L’église était emplie de fleurs multicolores. Un tapis bleu roi courait sur toute la longueur de l’allée centrale et descendait les marches de l’église.
Dans le public, les vieux amis se mêlaient aux plus récents.
Le marié était grand, brun et séduisant.
La mariée rayonnait de bonheur.
Elle fit son entrée dans l’édifice religieux au son d’une belle chanson d’amour.
—C’est magnifique, chuchota Heidi à Deanna qui attendait avec elle près de l’autel.
—C’est lui qui l’a écrite, expliqua Deanna.
Lauren s’avança au bras de Big Jim. C’est lui qui avait été chargé de la conduire jusqu’à l’autel et il arborait un sourire resplendissant.
Les vœux qu’échangèrent les mariés étaient aussi émouvants que la ballade qui avait accompagné l’entrée de Lauren dans l’église. Ils les avaient écrits eux-mêmes, et seules quelques personnes dans l’assistance étaient à même de vraiment les comprendre. Ils promirent de s’aimer à travers l’éternité, quoi qu’il advienne. Se vouèrent un amour qui ne mourrait jamais. Des mots habituels d’une certaine manière… mais chargés d’un poids supplémentaire pour qui les connaissait bien.
Ils quittèrent l’église sous une pluie de pétales de roses, au son des hourras joyeux de tous leurs amis.
La réception avait été organisée dans le jardin de Montresse House, et une bonne odeur de barbecue et de gumbo flottait dans l’air. Alors que l’après-midi finissant laissait la place au soir, l’orchestre de Big Jim se mit à jouer un air de jazz endiablé. Les couples envahirent la piste de danse. Rejoignant les musiciens, le marié fit le bœuf sur quelques morceaux, jusqu’à ce que la mariée le fixe d’un regard insistant.
Il lui sourit et quitta la scène improvisée pour venir la rejoindre.
—La vérité, toute la vérité, rien que la vérité… c’est que je t’aime, lui dit-il.
Elle se mit à rire tandis qu’il l’enlaçait avec tendresse.
—Je n’en doutais pas.
La lune déversait sur la ville sa lumière argentée. Ils avaient l’impression de danser sur un tapis de nuages blancs. Ils avaient la certitude que cela durerait toujours…
Et peut-être, en effet, certaines choses étaient-elles éternelles.
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Je reviens pour toi, je viens pour te prendre et tu seras mienne,
dans un monde de ténébres...

La boule de cristal bascule et roule sur le sol. Paralysée par la peur,
Lauren regarde voler en éclats le visage de I'homme aux canines
aiguisées qui vient de lui délivrer ce terrible message. Puis elle
s'enfuit dans les rues de La Nouvelle-Orléans et tente d'oublier la
prédiction maudite.

Le soir méme, dans un bar, un homme la bouscule et, la prenant
visiblement pour une autre, murmure un nom : « Katya ». Surprise,
troublée par son regard d'un bleu profond, Lauren questionne
I'inconnu sur la femme a qui elle ressemble tant. Mais ce qu'il
lui révele alors ravive encore sa terreur : Katya était sa fiancée,
assassinée le jour de leurs noces par un vampire, un monstre
sanguinaire Qu'il traque sans relache, et dont il vient de retrouver la
trace a La Nouvelle-Orléans. ..

A PROPOS DE LAUTEUR :

«Le nom de Heather Graham sur une couverture est une garantie de
lecture intense et captivante», a écrit le Literary Times. Son indéniable
talent pour le suspense, sa nervosité d'écriture et la variété des genres
qu'elle aborde la classent régulierement dans la liste des meilleures
ventes du New York Times.
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